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Je vais parler des droits de rhomme dans le domaine 
médical. 

Je m'adresserai d'abord aux médecins , et surtout à 
ceux qui sont sur le parvis de la science officielle; c'est 
désigner les professeurs et les académiciens. — Je m'a- 
dresserai ensuite aux hommes qui , par leur rang ou 
leur état , peuvent manier les leviers du Pouvoir, et 
faire avancer ou reculer, selon leur volonté, la machine 
de toute innovation. — Je m'adresserai enfin au peu- 
ple, — et j'entends par peuple la somme de tous les 
citoyens soumis au pouvoir , mais libres et possédant 
le droit absolu de penser , de comprendre et de vou- 
loir; — penser, pour examiner, — comprendre, p^r 
juger des rapports, ^ — vouloir, pour admettre ou rejeter 
ce qui favorise ou lèse leurs intérêts et leurs droits. 
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Je Vais donc parler des droits de rhomme ; mais , 
comme la critique des expectants ou des obsmrants est 
toujours en travail pour falsifier la teneur des inten- 
tions , il est prudent , indispensable de faire certaines 
réserves : c'est-à-dire, avant d'entrer dans le domaine 
de la question , d'en tracer exactement les limites. 

Quelles sont , de nos jours , les questions les plus 
brûlantes ? Sans contredit , ce sont les questions reli- 
gieuses, politiques et sociales. Voilà bien le terrain 
sur lequel s'appellent les duellistes des théories ; voilà 
bien l'atmosphère où se rencontrent , se heurtent, se 
brisent les météores de toutes les opinions ; voilà bien 
l'océan sur lequel la presse souffle chaque jour les 
tempêtes de tous les antagonismes. Mais tous ces duels, 
toutes ces opinions et tous ces antagonismes sont et 
doivent rester en dehors du domaine médical. 

Que les vérités religieuses , politiques et sociales 
roulent, tranquilles ou agitées, dans leur ellipse 
respective , nous laisserons aux modernes pythagori- 
ciens le loisir d'écouter leur discord ou leur harmonie. 
Mais que la Médecine soit ou ne soit pas dans ^a véri- 
table sphère d'attraction , soit ou ne soit pas dans le 
concert des vérités universelles , voilà ce qu'il nous 
importe seulement , mais surtout , de savoir et d'exa- 
miner. 

C'est pourquoi je ne parlerai que de la Médecine , 
et%ie résoudrai mes problêmes qu'au point de vue 
médical. Et , si parfois je suis obligé de toucher à des 
noms ou à des choses qui semblent sortir du cercle 
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dans lequel je veux me renfermer , ce ne sera qu'à 
titre de comparaison ou d'induction. C'est pourquoi 
je fais mes réserves , c'est-à-dire que je proteste 
d'avance contre toute maligne interprétation de mes 
termes et de mes pensées. Je proteste contre la double 
face de l'ambiguité , et le masque des allusions. Je 
veux exposer ma discussion en plein soleil , fort de 
mes principes et de mes droits. 

Il faut le dire tout d'abord , et avant d'entrer en 
matière. Qui sommes-nous? et que sommes-nous? 
Nous sommes Médecins, nous sommes Homœopathes, 
nous sommes citoyens français. Comme tels, sommes- 
nous soumis à des devoirs , et ces devoirs les accom- 
plissons-nous ? Comme tels , avons-nous des droits , 
et de ces droits , en jouissons-nous ? 

Voilà la question. — Question bien simple au 
premier abord, et qui, cependant, est encore un 
problême ; — problême dont nous voulons aujourd'hui 
la solution. 

Qu'entend-on par devoirs? Qu'entend-on par droits? 
— On doit entendre par devoirs : les obligations de 
faire oe que les lois commandent, ou de s'abstenir 
de ce qu'elles défendent. — De là. deux sortes de 
devoirs: positifs et négatifs. 

Par corrélation , on doit entendre par droits : la 
faculté de jouir de tout ce que les lois accordent, ou de 
tout e0 qu'elles ne défendent pas. — Les droits sont 
tous positifs. 
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Il ne peut pas y avoir de devoirs sans droits corré- 
latifs. Les droits et les devoirs se servent mutuelle- 
ment d'arc-boutant , de contrefort. — Les droits 
naissent des devoirs. Les droits sont appuyés sur les 
devoirs , comme un édifice est appuyé sur ses fonde- 
ments. — Donc , il est impossible que l'homme soit 
soumis à des devoirs , sans jouir de certains droits 
corrélatifs. 

Ces principes posés , on peut distinguer plusieurs 
sortes de droits. — Généraux et particuliers, — directs 
et indirects, — absolus et relatifs. — Je néglige d'au- 
tres divisions qui sont inutiles à ma cause. — Je 
néglige aussi la définition de tous ces droits. Leur 
simple énoncé doit satisfaire la plus sévère logique. 

— Et , maintenant , que voulons-nous ? 

— Nous voulons nos droits, — Nous accomplis- 
sons nos devoirs de citoyens et de médecins ; or , si 
nous jouissons de nos droits de citoyens , nous vou- 
lons aussi jouir de nos droits de médecins. — Voilà la 
demande que nous adresserons au Pouvoir, jusqu'à ce 
qu'elle obtienne son juste accomplissement. Et en 
adressant cette demande au Pouvoir , nous adopterons 
cette devise de la médaille offerte au prince de Metter- 
nich, par le corps diplomatique autrichien, pour célé- 
brer la 25"'' anûée de son ministère: Kraft im 
Reght ; Force dans le Droit. 



LES DROITS FONDAMENTAUX. 



^>^Ni^«^^^«^«^>^«^^^^ 



Et d*abord , il est nécessaire d*examiDer et d^établir 
nos droits fondamentaux. 

Ces droits , qui servent de fondement à tous les 
autres , sont ceux que Dieu a donnés à Thomme ; 
ceux, par conséquent, sans lesquels toute société 
croule , sans lesquels aucune société ne peut même 
s'établir. 

Les deux premiers articles des Droits de thomme 
les déclarent ainsi : Art. 1". « Les hommes naissent 
» et demeurent libres et égaux en droit. . . » — Art. 2. 
« Le but de toute association politique est !a conser- 
• vation des droits naturels et imprescriptibles de 
» Thomme. Ces droits sont : la liberté ^ la propriété, la 
9 sûreté y et la résistance à l'oppression. » 
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Portons ces droits dans la société médicale , et rai- 
sonnons : 

Quels sont les éléments de toute société? — Ils 
sont au nombre de trois : Un Corps législatif , des 
Ministres et des Sujets. — Quels sont les éléments de 
la société médicale ? — Ils sont aussi au nombre de 
trois : — Le Corps législatif résidant dans la Faculté 
ou Corps enseignant , — les Ministres , représentés 
par les Docteurs-Médecins, — et les Sujets , par les 
clients. 

Je dois omettre le Pouvoir , assis au sommet de la 
pyramide sociale , puisque ce Pouvoir régit la société 
médicale comme la société politique. Dans ]es équa- 
tions , on élimine les termes communs. 

Le Corps législatif fait les lois qui régissent la 
nation; les Ministres les appliquent, les Sujets les reçoi- 
vent. Mais , intrinsèquement , c'est-à-dire devant la 
justice , tout citoyen est sujet de la loi ; le Ministre , 
comme le Législateur, même le premier Pouvoir. — 
De même les Facultés médicales font les lois qui régis- 
sent les maladies ; les Médecins les appliquent ; les 
Malades les reçoivent ; mais intrinsèquement , c'est-à- 
dire devant la maladie , tout citoyen est sujet de la 
loi , les Médecins comme les Professeurs , — même 
le premier Pouvoir. 

Serrons toujours la vis de l'analogie. 

De 1814 à 1830, le taux du cens électoral com- 
primait la liberté et surtout l'égalité ; droits les plus 
sacrés de l'homme. — De 1830 à 184-8, la chaîne de 
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restriction, en devenant plus mince, était devenir Mssi 
plus longue. Mais depuis que le cens électoral a été 
enseveli dans l'urne du suffrage universel , nous som- 
mes tous^aux, tous électeurs, tous éligibles. Cest- 
à-dire que tout citoyen français, jouissant de ses droits 
civils, peut être électeur, et arriver au Corps législatif. 
— De même, dans le domaine médical, tout client a 
le droit de devenir Médecin , comme tout Médecin a 
le droit , — ou du moins doit Avom le droit, — de 
devenir Professeur. 

Poursuivons , et voici ma pensée : 

La nation française n*est pas un état fédératif ; c*est 
une nation; c'est-à-dire : une réunion d'hommes vivant 
sous les mêmes lois, en communauté de mœurs et de 
langage. — J'ai dit en communauté de mœurs et de 
langage, mais non en communauté d'idées. Ce qui 
implique la liberté de la pensée, car aucune puissance 
humaine ne peut enchaîner la pensée. — Or , si dans 
le domaine social la communauté d'idées n'est pas un 
devoir direct et absolu , si , par exemple , aucune loi 
n'appréhende la liberté religieuse , pourquoi dans le 
domaine médical ne jouirions-nous pas du droit de 
l'idée, de la liberté de la pensée? 

Mais je vais plus loin , et je dis : 

Si , dans notre domaine social , chaque citoyen a , 
maintenant, le droit d'être électeur , de devenir légis- 
lateur , et de plus , d'apporter à la Chambre législative 
ses opinions et ses idées personnelles , et si telle opi- 
nion , telle idée n'est pas un cas absolu d'exclusion 



/ 
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OU d'admission , pourquoi , dans le domaine médical , 
chaque Médecin n'aurait-il pas le droit d'arriver aux 
Facultés, et d'apporter dans ces Facultés , ses idées et 
ses opinions personnelles ? Pourquoi tel système, telle 
doctrine n'auraient-ils pas le droit direct, absolu, de ne 
pas être flétri par des conditions d'exclusion ou d'admis- 
sion, et de faire partie du Corps législatif médical ? 
— Devant les lois de la nation, y a-t-il plusieurs caté- 
gories de citoyens ? Pourquoi donc , devant les lois 
médicales, admettre plusieurs catégories de Médecins? 
Devant le tribunal de la nation , y a-t-il des Catholi- 
ques , des Protestants et des Juifs ? Pourquoi donc , 
devant le tribunal de la science médicale, y a-t-il des 
ÂUopathes et des Homœopathes ? Si ceux-là sont égaux 
devant le droit national , ceux-ci doivent être égaux 
devant le môme droit. — Donc , par conclusion rigou- 
reuse et forcée , un Homœopathe doit avoir , aussi 
bien qu'un AUopathe, le droit d'arriver au Corps 
enseignant, ou aux Facultés, et d'y apporter sa liberté 
de pensée, de système et de doctrine. 

Nous pouvons faire , maintenant , quelques obser- 
vations pratiques sur les quatre points cardinaux de 
nos droits. 

En condensant nos deux premiers articles , nous 
trouvons que les droits de Thomme en société , sont : 
la liberté , l'égalité , la sûreté , la propriété et la résis- 
tance à l'oppression . Je puiserai la définition de tous ces 
droits dans le corps des autres articles, sans les repro- 
duire en entier , sans même les citer , afin d'abréger , 
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et je ne dirai rien du dernier, parce que j^aurais trop 
à dire. 

La liberté consiste a pouvoir faire tout ce qi^i ne 
nuit pas à autrui. Une dans son essence, elle présente 
cependant tant de faces , que je suis obligé de n'en 
examiner que les principales. 

Au point de vue civil , la liberté est le pouvoir de 
faire tout ce qui n'est pa& défendu par la loi ; — au 
point de vue politique , c'est la jouissance des droits 
que la Constitution accorde à chaque citoyen. Au 
point de vue philosophique , et d'après la définition 
d'un de nos modernes orateurs chrétiens les plus 
célèbres , c'est le mouvement , sans entraves , des • 
volontés dans le bien. Quelle que soit donc l'acception 
que l'on donne à ce mot si élastique , si protéïque , 
la liberté renferme intrinsèquement le droit de posséder 
et d'exercer ses droits, sans préjudice des droits 
d'autrui. 

J'aime peut-être encore mieux fouiller jusqu'à la 
racine du mot. — Liber tas dérive de libra, balance. 
Puisque je trouve une métaphore , je vais l'appliquer 
à ma thèse. Si la liberté est une balance , un des 
plateaux doit contenir les droits et l'autre les devoirs ; 
ou bien encore, dans l'un des plateaux, mettez vos 
droits, et dans l'autre, ceux d'autrui. Quoiqu'il en 
soit, quel que soit le contenu, l'équilibre doit toujours, 
régner entre les deux contenants , les poids doivent 
osciller dans un équilibre mobile , et dans la main de 
la justice. 
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Première conclusion: comme Médecins homceopàthes 
nous ne voulons pas léser les droits des ÂUopathes , 
mais nous ne voulons pas non plus qu'ils lèsent nos 
droits. Nous ne voulons pas faire pencher la balance 
du côté de notre plateau , m^is nous ne pouvons 
supporter plus longtemps qu'ils entraînent du côté de 
leur plateau le poids de nos droits. Nous voulons , 
en un mot, le mouvement sans entraves de nos 
volontés dans le bien. 

Végaiité consiste en ce que la loi est la même pour 
tous, soit quelle protège , soit qu'elle punisse... 

Nous sommes tous égaux ; voilà peut-être la vérité 
, que les hommes savent le mieux sentir et comprendre. 
Enfants du même Dieu , nous sommes tous égaux. 
Sortis du même morceau de boue , selon Fénergique 
expression de Bossuet, nous sommes tous égaux. 
Cette vérité n'est peut-être négligée que dans le 
domaine médical. — Tous les médecins ont le même 
père , le divin Hippocrate , ils ont tous le même titre , 
la même mission, et ils ne sont pas égaux. On dirait 
que ce domaine est éclairé par deux soleils ennemis. 
— La loi est la même pour tous , dit l'article , soit 
qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Le domaine médical 
est divisé en deux parties. Sur la nôtre ne sont plantés 
que les devoirs ; on dirait que les droits ne peuvent y 
pousser. 

Deuxième conclusion : comme Médecins , comme 
Docteurs, comme possédant les mêmes titres que 
les ÂUopathes , les^ Homœopathes doivent être leurs 



égaux devant la loi , soit qu'elle punisse , s<nt qu'elle 
protège. 

La sûreté résulte du concours de tous pour assurer 
les droits de chacun . 

La sûreté repose sur l'unité et la solidarité, qui 
doivent unir les citoyens entre eux. En vertu de ce 
principe incontestable , n'est-il pas vrai que tous les 
citoyens auraient le droit de protester contre l'appli- 
cation injuste d'une loi envers un individu innocent ? 
N'est-il pas vrai que le droit d'un seul réveillerait , 
par la sympathie la plus énergique , les droits de tous? 
Et cependant , voyez ce qui arrive dans le domaine 
médical! Par la plus étrange aberration du sens 
moral , MM. les Âllopathes voudraient briser les droits 
des Homœopathes , voudraient anéantir leurs titres 
et déchirer le diplôme qui leur confère leurs droits. 
Ici toute sûreté est rompue , parce que les liens de 
l'unité sont rompus. — Que deviendrait, par exemple , 
la sûreté d'un département de la France, s'il était 
privé de la protection de la loi , et s'il perdait le droit 
d'envoyer ses représentants à l'Assemblée législative ? 
Ce serait léser l'article 6 qui dit : la loi est l'expression 
de la volonté générale , tous les citoyens ont droit de 
concourir personnellement ou par leurs représentants 
à sa formation . 

Troisième conclusion : les Homœopathes n'ont 
pas leur sûreté scientifique garantie , s'ils n'ont pas 
le droit de faire partie du Corps enseignant. 

La propriété est le droit de jouir et de disposer de 
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ses biens , de ses revenus , da fruit de son travail et 
de son industrie. 

Voilà un autre principe qui ne sera contesté par 
personne , pas même par les Allopathes. Or, dans le 
domaine médical , avons-nous une propriété ? — Oui , 
nous avons une clientèle , nous avons un titre pour 
la cultiver. Nos biens sont nos doctrines , nos revenus 
sont nos convictions. Or, pouvons-nous jouir et 
disposer de nos biens , de nos revehus , ou de nos 
doctrines et de nos convictions , si nous n'avon^ pas 
le droit d'enseignement? Voyez ce père de famille qui 
possède une partie du territoire de la France , à titre 
de propriété légalement acquise , et dites-moi si quel- 
que pouvoir peut le déposséder , le bannir de son 
domaine , ou bien lui interdire le droit d'apprendre 
à ses enfants Fart de cultiver ses biens ? 

Quatrième conclusion : les Homœopathes doivent 
posséder le droit d'exploitation dans leur part du 
domaine médical , et ce droit ils ne peuvent le posséder 
s'ils sont bannis du corps enseignant. 

Conclusion générale. — La Société médicale repose, 
comme la Société politique , sur des principes fonda- 
mentaux. Or , dans une nation , tous les citoyens 
jouissent des mêmes droits ; donc , dans le domaine 
médical, tous les Médecins doivent aussi jouir des 
mêmes droits. 

C'est ce que je voulais démontrer, 
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LES DROITS DE LA VÉRITÉ, 



Traitée d'une manière générale , et selon les droits 
directs et indirects, absolus et relatifs...; transportée 
ensuite dans le domaine médical , et selon les mêmes 
droits , cette thèse pourrait se prêter à un développe- 
ment presque infini ; mais je veux conserver à mes 
questions toute leur moelle , et à mes arguments toute 
leur écorce logique. Aussi , je vais dérouler simplement 
une chaîne de proposition]» évidentes presque comme 
des axiomes. 

Vouloir déclarer les droits de la vérité, semble tout 
d'abord une naïveté ; et , pour comprendre , pour 
admettre ces droits, il ii'est certes pas nécessaire 
d'avoir médité le Novum organum de Bacon , la Logique 
de Port-Royal et la Recherche de la Vérité de Male- 
branche. La vérité est éclatante comme le soleil. Mais, 
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comme cet astre , elle a des rayons infinis , et pour 
décomposer un faisceau de ces rayons , il faut le faire 
passer par le prisme de la logique. 

^ Première Proposition. — La Médecine est-elle une 
vérité ? 

Plusieurs personnes seront surprises de cette pro- 
position. Les unes parce qu elles n'y croient pas , les 
autres parce quelles la regardent comme évidente. 
C'est que de tout temps , il en a été ainsi ; de tout 
temps , on a cru et on n'a pas cru à la médecine. Déjà 
Hippocrate , dans un de ses traités, s'efforce de démon- 
trer cette vérité contre la négation des esprits sceptiques. 
Est-il donc étonnant que de nos jours où le rationalisme 
veut sonder tous les mystères, où l'individualisme 
veut faire passer toutes les vérités par le foyer de son 
orgueil , est-il étonnant que Ton ne croie pas à la 
Médecine? Je ne m'adresserai donc qu'à ceux qui 
croient à certaines vérités fixes, absolues, à ceux 
surtout qui croient aux vérités religieuses. 

Oui , la Médecine est ; la Médecine est une des faces 
infinies de la vérité. La Médecine est une note de la 
grande harmonie des vérités , la Médecine est un rayon 
de la vérité universelle. Dieu a fait l'homme : âme et 
corps. Pour la santé de l'âme , il a donné la religion ; 
pour la santé du corps , il a donné la Médecine ; donc 
la Médecine est au corps ce que la-théologie est à l'âme, 
cette équation est rigoureuse. Je néglige d'autres 
preuves philosophiques , celle-là me suffit ; je néglige 
le témoignage de la tradition , je néglige plusieurs 
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textes des livres sacrés , toutes preuves puissantes 
contre les négations de nos modernes pyrrhoniens. Je 
me crois en droit de considérer le problême comme 
résolu , et passé à Fétat d*axiome dans le traité des 
vérités scientifiques. 

P autres personnes s'étonnent d'entendre parler de 
Médecine ancienne et de Médecine nouvelle. Gela ne 
devrait pas être, en effet, mais malheureusement cela 
est. Déjà Hippocrate , faisant sans doute allusion aux 
cérémonies et pratiques secrètes des Asclépiades , 
parle , dans un de ses traités , de la vieille Médecine , 
et cherche à établir sur ses ruines les fondements de 
celle qu'il vient de créer. Il me semble donc que nous 
avons le droit, un peu plus de deux mille ans après, 
de parler d'une meilk et d'une nouvelle Médecine. La 
vieille, c'est l'Allopathie ; la nouvelle, c'est l'Homœo- 
pathie. Voilà les deux sœurs rivales qui se disputent 
le domaine médical. 

Deuxième Proposition. — Peut-il exister plusieurs 
Médecines vraies ? 

La vérité a plusieurs faces : chacune de ces faces 
est polie , unie, et ne présente qu'un seul plan , mais 
ce plan ne peut refléter qu'une individualité absolue. 
Or , d'après l'équation que nous avons établie entre 
l'âme et la religion , d'une part ; le corps et la Médecine, 
d'autre part; s'il n'existe qu'une seule religion, il 
n'existe aussi qu'une seule Médecine. Or, il ne peut 
exister qu'une seule religion vraie, donc, il ne pc^ut 
exister qu'une seule Médecine vraie. Cette conclusion 



— 16 — 

effarouchera le ratioDalisme , je le sais , mais qti*im- 

porte ? Cela est. Que Ton prétende que pour arriver 

à la vérité , toutes les voies sont bonnes , que l'on 4 

prétende que le but à atteindre a des rayonnements 

sans nombre, allant aboutir chacun à une individualité; 

ce sont des arguments vermoulus... Que la religioiji 

se soit divisée en mille sectes , que la Médecine se soit I 

divisée en mille doctrines , autant de sectes , autant " 

d'erreurs, autant de doctrines autant d'erreurs. La 

vérité n'a qu'un foyer , et toute étincelle qui se sépare 

de ce foyer, brille un instant, tombe et meurt. 

Enfin , la Médecine est un don de Dieu à l'homme. 
Or, Dieu ne peut lui avoir donné deux Médecines vraies; j 

donc , il ne peut exister qu'une seule Médecine vraie. 

Est-ce à dire pour cela que nous déclarant simplistes 
absolus , noug voulions bannir la variété de l'unité ? 
Non , nous voulons bien admettre la variété dans le 
mode , mais jamais dans la substance. Ainsi , radica- 
lement , il n'y a qu'une vérité dans les sciences, qu'une 
vérité dacs les lettres , qu'une vérité dans les arts , 
qu'une vérité en politique, qu'une vérité en philoso- 
phie , qu'une vérité en religion , et le concert de toutes 
ces vérités forment l'harmonie universelle. 

TaoïsiÉMË Proposition : Quelles sont les conditioiis 
de la Médecine vraie ? 

Ces conditions sont au nombre de trois . La Médecine 
vraie doit être une , invariable , simple : 

r Une , c'est-à-dire une dans ses principes. Les 
principes d'une science doivent toujours converger vers 
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le même foyer : la vérité; — l'unité est engendrée par 
la résultante des principes. Chaque principe doit avoir 
une valeur et une certaine portée individuelles , mais 
ils doivent tous rester solidaires , sous la dépendance 
de Tunité. Semblables aux colonnes d'un édifice , ils 
doivent réunir leurs forces pour supporter le dôme ; 
semblables encore à des astres roulant dans la même 
sphère , ils doivent emprunter leur éclat à l'astre-roi 
qui siège au foyer d'attraction. 

Une dans sa pratique , la Médecine doit présenter à 
ses ministres une voie dans laquelle ils ne puissent pas 
s'égarer ; l'unité de la théorie engendre l'unité de la 
pratique. Des Médecins agissant d'après des principes 
certains et absolument définis , doivent nécessairement 
se rencontrer dans Ip domaine de la pratique. On ne 
peut supposer que des . agents produisant les mêmes 
effets , ne soient pas sous «l'impulsion d'une même 
cause , et réciproquement. 

Une dans sa tradition , la Médecine doit présenter 
la trame la plus uniforme. La chaîne de ses documents 
historiques , depuis sa naissance jusqu'à nos jours , ne 
doit présenter aucune solution de continuité. Son pre- 
mier anneau , attaché à la première manœuvre thérar 
peutique , doit communiquer avec le dernier anneau 
par le courant d'une tradition non interrompue. 

2® La Médecine doit être invariable. Le raisonnement 
qui vient d'être énoncé , peut parfaitement coïncider 
avec cette deuxième thèse secondaire. L'unité amène 
l'invariabilité. La Médecine doit être fixe , invariable 

2 
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dms ses principes , dans sa pratique et dans sa tradi- 
tion. Si le mouvement est permis à ses principes , ce 
doit être un mouvement de vitalité , comme le mouve- 
ment du sang qui parcourt son circuit , mais ne sort 
jamais des artères. Si le mouvement est permis à sa 
pratique , ce doit être un mouvement de progrès , 
mais invariable comme le mouvement de la terre autour 
du soleil. Si enfin le mouvement est permis à sa 
tradition , ce doit être un mouvement de témoignages 
invariables , comme le mouvement d'un fleuve dont les 
ondes enchaînées ne franchissent jamais les rivages. 

3^ La Médecine doit être simple. Les vérités se tien- 
nent ; ce qui est un et invariable , est nécessairement 
simple. Or , si la Médecine doit être simple dans ses 
principes, à plus forte raison dans sa pratique. Son 
mécanisme doit être , le moins possible , compliqué 
d'engrenages et de levier^, afin que le mouvement soit 
toujours libre. Or, le mouvement de la Médecine 
s'exerce , il ne faut jamais l'oublier , sur des organes 
malades , et rien n'est sensible , rien n'est susceptible 
comme un organe malade ; par conséquent , il doit 
demander le traitement le plus simple ; très-certaine- 
ment , si ce théorème était proposé aux clients, à l'una- 
nimité ils le résoudraient dans le sens de ma thèse. 
Quatrième Proposition. ,— L'AUopatMe pos- 

sede-t-elle ces conditions? 

Malheureusement pour la Médecine officielle , une 
négation , sur tous les points que nous venons d'exa- 
miner , répond à cette question. Non , l'Allopathie ne 
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pent posséder ces conditions , et nous le disons avec 
conviction , en dehors de tout esprit d'hostilité et de 
toute colère systématique. 

Gomment, en effet, Messieurs les Allopathes, pour- 
riez-vous nous démontrer lunité, la fixité, la simplicité 
de votre doctrine officielle? Essayez, dans vos chaires, 
dans vos savants écrits, dans vos pompeux discours , 
de nous démontrer ces propositions ; je vous mets au 
d^ d*en venir a bout. Parlez-nous donc de votre unité 
dans vos principes. Quelle est votre méthode? Quel 
est votre système? Quelle est votre doctrine ? D'où 
venez-vous ? d'Hippocrate ou de Galien ? de Boerrhave 
ou de Van-Helmont ? de Broussais ou de Barthès? Où 
allez-vous? au traditionalisme ou au rationalisme ? 
au vitalisme ou au matérialisme ? au dogmatisme ou 
k l'éclectisme? Un jour, il n'y a pas bien longtemps 
de cela , une voix criait dans votre désert : Où allons- 
nous ! où allons-nous ! ! Des voyageurs égarés crient 
dans leur détresse : Où allons-nous ! Un équipage 
perdu sur l'Océan , sans ancre et sans boussole , crie 
dans la tempête : Où allons-nous ! . . . Ah ! vous ne 
savez pas où vous allez ! ! i Eh bien ! dans quelque 
temps vous le saurez, nous vous le dirons..* 

Parlez-nous donc de votre unité dans votre pratique. 
Parlez-nous de vos formules , de vos drogues , de vos 
panacées. Parlez-nous surtout de vos consultations , * 
lorsque vous êtes quelques-uns au lit d'un madade... . 
Mais non , ne parlez pas de tout cela : laissez tout 
cela dans la maison et ne faites point de scandale . 
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ie ne veux pas vous interroger sur votre fiante ^ 
vous ne pourriez pas me répondre. Quel système , 
dans votre histoire , n a pas eu sa page de tradition ? 
Mais aussi , quel système a vécu plus d'un jour? Quelle 
idole n*a pas été adorée? Mais aussi quelle idole n a 
pas été renversée ? 

Vraiment , je n'ose pas , non plus , vous interroger 
sur la simplicité de votre doctrine , et tant que vous 
mettrez en œuvre vos remèdes composés , votre pro- 
digalité du sang et tous vos vieux moyens de torture , 
je vous promets de ne pas vous interroger, de peur de 
vous faire rougir ! 

Cinquième Proposition. — L'Homœopafhie pos- 
sède-t-elle ces conditioiis ? 

A cette question , vous répondez : Non ! ou plutôt 
vous ne voulez pas même l'examiner. Mais nous som- 
mes-là pour répondre ; Oui, et pour vous le prouver 
quand vous le voudrez. Qu'est-ce que l'Homœopathie ? 
Si vous ne le savez pas, ce n'est pas notre faute. Les 
Homœopathes n'ont pas tenu la lumière sous le bois- 
seau ; ils ont leurs traités , leurs journaux , leurs 
cliniques. — Nous savons d'où nous venons , nous 
savons où nous sommes, et nous savons où nous 
allons. Nous ne crions pas : Où allons-nous ! Où 

• allons-nous ! ! Si vous ne savez pas où vous allez , 

• voulez-vous savoir où va l'Homœopathie ? — Elle va 
au concert des vérités, elle va à l'harmonie universelle ! 

Nos principes sont bien connus ; ils se rattachent 
tous à un même anneau , et leur faisceau forme l'unité. 
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Cette unité , nous Tavons dans nos formules , dans nos 
prescriptions, dans nos consultations. Celte unité nous 
l'avons partout et pour tout. Nous sommes fixes , inva*- 
riâbles. Aujourd'hui , l'Homœopathie est ce quelle 
était à sa naissance , et elle sera toujours ce qu'elle est 
aujourd'hui. Elle n'est pas simpliste , elle a le mouve- 
ment, le mouvement du progrès^ mais ses principes 
tournent sur un pivot fixe et inébranlable. Notre doc- 
trine est simple ; venez dans nos cliniques , dans nos 
dispensaires, dans nos hôpitaux , et vous le verrez. 
Interrogez nos clients , et ils vous le diront. Notre 
doctrine enfin est assise sur la tradition , et seule elle 
est rattachée à la chaîne dogmatique médicale. Donc, 
elle possède et possède seule toutes- les conditions de 
la Médecine vraie. Donc , elle ne peut pas être frustrée 
plus longtemps de ses droits. 

Et n'allez pas dire que tout' ce raisonnement n'est 
qu'une pétition de principe ; tout ce que je viens de 
dire est vrai. Nous l'avons déjà démontré dans nos 
écrits ; mais que l'on nous donne nos chaires , notre 
part du domaine de l'enseignement officiel , et nous le 
démontrerons encore mieux. 



III 



LES DROITS DE L'ERREUR. 



1^^l^l^l0^0t^^^^0*0 



Je sais bien que la formule de cette thèse a tout 
Taspect du paradoxe le plus révoltant ; je sais bien que 
la logique la plus complaisante refuserait de bénir le 
mariage des deux termes de ce rapport. 

L erreur peut-elle avoir des droits? — A cette ques- 
tion, je réponds : Ouietnon. Or, cette réponse duplexe 
demande explication. Il s*agit , avant tout , de s'enten- 
dre. Les ÂUopathes prétendent que les Homœopathes 
sont dans Terreur, et réciproquement, ceux-ci portent 
contre ceux-là la même accusation. 

Mais , qu'est-ce que Terreur ? — La philosophie 
répond que Terreur est la négation de la vérité , 
comme le mal est la négation du bien , comme les 
ténèbres sont la négation de la lumière. Considérée 
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SOUS ce point de vue , Terreur n'est que cela , ou plutôt 
elle n'est pas. Il faut donc, pour lui prêter en quelque 
sorte une espèce de vie , une espèce de raison d'être , 
il faut la considérer , non point quant à sa substance 
imaginaire , mais quant à son mode, c'est-à-dire quant 
aux causes qui peuvent Tengendrer. Je ne veux pas 
chercher ces causes dans les divisions plus ou moins 
subtiles de la vieille scolastique ; je ne veux pas non 
plus faire revivre les Idola de Bacon. Il n'est qu'une 
de ses divisions qui puisse s'appliquer à ma thèse , 
c'est I'Idola theatri, l'idole qui est assise sur le théâtre 
des systèmes. . 

Dans l'espèce, donc^ qui doit seule nous occuper , 
je définirai l'erreur : Une fausse opinion qu'on adopte 
ou par ignorance , ou par défaut d'examen , ou par 
défaut de raisonnement. — Or , cette opinion a-t-elle 
quelque droit devant le tribunal de la science ? — Oui 
elle a au moins le droit de se faire juger avant d'être 
condamnée. 

Examinons cette thèse , elle est de la plus haute 
importance ; car ,. comme dit Lactance : Primus autem 
sapientiœ gradus , est falsa intelligere. Or , il est sou- 
vent difficile de découvrir le faux , selon l'expression 
du philosophe africain. « En fait de science , dit 
» encore un de nos écrivains modernes , il n'est point 

• d'opinion inébranlable. Ce que le raisonnement et 
» l'expérience ont établi , les raisonnements et les faits 
» contraires peuvent le renverser : telle est la loi de la 

* iscience et la règle de tout esprit logique. » 
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J*ajoute, comme complément, ces paroles d'uQ 
célèbre penseur : « Une découverte , à son apparition , 
» semble ridicule si on la juge par comparaison aux 
» moyens Connus. » 

Et cette conclusion énergique de Gondillac : « Quand 
» les choses en sont parvenues à ce point , quand les 
» erreurs se sont ainsi accumulées, il n'y a qu'un 
» moyen de remettre Tordre dans la faculté de penser : 
i^cest d oublier toiU ce que nous avons appris, de 
» reprendre nos idées à leur origine, et de refaire , dit 
» Bacon, V entendement humain. • 

J'ose me servir de cette belle expression du philo- 
sophe anglais. Oui, dans les doctrines médicales , iL 

FAUT REFAIRE l'ENTENDEMENT HUMAIN 

Mais je reprends ma définition de Terreur et je 
dis : tes AUopathes nous accusent d'avoir, en Méde- 
cine, une fàisse opinion. — Soit. Mais il faut nous 
le prouver, et nous avons le droit d'exiger leurs preu- 
ves, avant qu'ils aient acquis le droit de nous dépos- 
séder de cette prétendue fausse opinion ; car aux 
termes de Tarticle 9 , des Droits de Vhomme , « tout 
homme est présumé innocent, jusqu'à ce qu'il ait été 
déclaré coupable. » Dans tous les cas, si nous avons 
adopté Terreur, ce n'est pas sans examen. Depuis un 
demi-siècle, les disciples de Hahnemann méditent sa 
doctrine , sondent 4ous les secrets de sa pratique , 
et puisent dans les résultats qu'ils obtiennent tous les 
jours des convictions de plus en plus profondes. 

Nous ne péchons donc pas par défaut d'examen , 



— 26 — 

nous ne pouvons pécher que par ignorance, ou par 
défaut de raisonnement. C*est logique, il faut en cpn- 
venir , mais la conclusion n'est guère flatteuse , ou 
plutôt, elle est trop humiliante pour que nous ne 
demandions pas le droit de la repousser de toute la 
force de notre légitime orgueil. 

Mais si je rétorque l'argument , si je me charge de 
prouver a nos adversaires qu'ils ne connaissent pas 
notre doctrine , s'ils sont accusés et convaincus de ne 
pas la connaître par défaut d'examen, que répondront- 
ils et comment pourront-ils repousser les conclusions 
qu'ils veulent nous appliquer ? 

Du reste, MM. les Allopathes, si vous ne le savez 
pas directement, vous pressentez du moins ce que nous 
sommes , ce que nous voulons , et ce que nous devien- 
drons. Car, pourquoi nous attaquez-vous ? Pourquoi 
nous persécutez-vous avec tant de violence ? On n'atta- 
que queca qui résiste ; or, ce qui résiste a de la force; 
donc l'Homœopathie qui résiste à vos coups a de la 
force, et la force de vos attaques ne sert qu'à mesurer 
la force de sa résistance, c'est-à-dire de sa puissance. 

Mais continuons à raisonner, et examinons l'erreur 
sur tous les points qui peuvent entrer dans notre 
thèse. 

1"* Ou l'erreur est déjà établie, ou elle cherche à 
s'établir. L'Allopathie se trouve dans le premier cas. 
Je veux dire que c'est une erreur établie; une erreur 
dont le règne a duré trop longtemps, mais qui doit 
disparaître comme la nuit devant le soleil. 
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Or, en tant qu'erreur déjà établie, TAUopathie pos- 
sède-t*-elle quelque droit contre nos accusations? Oui, 
elle possède le droit de se faire examiner. 

Les ÂUopathes peuvent nous opposer cet axiome 
de droit civil. « Afi^ior est conditio possidenîis »Cela 
est vrai, ils sont en possession de renseignement 
exclusif , ils ont donc le droit d*étre examinés les 
premiers , avant d'être dépossédés , et en cela seul 
consiste tout leur droit. Pourquoi donc refusent-ils 
l'enquête ? 

L'Homœopathie est dans le second cas, c'est-à-dire 
que c'est une erreur voulant s'établir dans le domaine 
médical. Et en cela, a-t-elle quelque droit? Oui, elle a 
le droit de se faire examiner, avant qu'il lui soit défendu 
de franchir les premières limites dé ce domaine. 

2"" Ou l'erreur est sans titre , ou elle est titrée. — 
Une erreur sans titre n'a aucun droit, c'est évident. 
Que cette erreur se présente sous la forme d'un . blanc 
ou d'unwoir, d'un européen ou d'un américain , si elle 
n'a aucun titre elle n'a aucun droit. Un individu quel 
qu'il soit, s'il n'est pas Médecin , doit être chassé du 
domaine de l'enseignement médical,voiremêmedu do- 
maine de la clientèle ; point de diplôme, point de droit. 
Nous admettons et nous proclamons cet axiome. Mais 
lorsque cette prétendue erreur est titrée, lorsqu'elle 
possède les connaissances voulues par la loi, lorsqu'elle 
peut présenter un diplôme égal à votre diplôme, elle 
doit avoir des droits égaux à vos droits . Or, les Homœo- 
pathes bien et dûment diplômés, et repoussés malgré 
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leur titre du domaine de renseignement, ont-ils quel- 
que droit? — ^ Oui*, sans doute , ils ont le droit de 
faire examiner leur doctrine , ou leur prétendue 
erreur, avant d*étre exclus de renseignement ; ils ont 
le droit , en un mot, de faire examiner leur diplôme 
avant qu'on le déchire. 

3° Ou Terreur est particulière, ou elle est générale. 
Est-il possible qu'un homme dont l'opinion heurterait 
toutes les opinions reçues et adoptées jusqu'à lui, 
^oit en possession de la vérité ? — A la rigueur , Oui ; 
on en a vu , et il serait facile d'en citer des exem- 
ples. Cet homme serait-il en droit, dans ce cas, de 
faire valoir son opinion, considérée comme une erreur? 
— Oui, sans aucun doute. Mais enfin , il est permis 
d'entrer en contradiction ouverte et légale envers 
quelqu'un qui est seul de son avis. Dans ce cas, 
encore , on s'exposerait à commettre une injustice, et 
cette injustice serait un peu pardonnable. Mais lors- 
que plusieurs hommes , lorsque dix mille , lorsque un 
million d'hommes ont tous la même opinion , est-il 
possible qu'ils soient dans l'erreur ? Non , c'est impos- 
sible. Et , afin de prévenir toute fausse application de 
cette assertion, je suppose, bien entendu, tous ces 
croyants uns. Uns dans leurs dogmes, uns dans leur 
symbole. Or, est-il possible que leur croyance soit 
une erreur? — Non, ce serait la plus étrange dévia- 
tion de la boussole morale. 

De toute nécessité , il faut employer ici là logique 
des chiffres; c'est une argumentation assez bien reçue 
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dans notre siècle qui se pique d'être positif. — Com- 
bien sommes-nous? — Nous sommes environ dix 
mille Docteurs homœopathes répandus dans le domaine 
médical. Or, on peut bien supposer que chaque prati- 
cien compte environ cent clients ; cette moyenne n*est 
pas exagérée. Au nombre dix mille, nous allons donc 
ajouter deux zéros , et nous obtiendrons le nombre : 
un million. Donc, nous sommes un million à partager 
la même erreur, car il va sans' dire que les clients par- 
tagent les convictions de leur Médecin. Voilà donc une 
erreur qui peut, sans trop dépasser l'élasticité de l'ana- 
logie, être comparée à une erreur générale, puisqu'elle 
est générale à tout un corps , à toute une société de 
croyants. 

L'erreur commune fait le dm^,disaitune loi romaine. 

Or , si notre croyance ou notre erreur , comme vous 
voudrez, ne fait pas le droit, ne constitue pas un droit, 
elle possède du moins le droit de se faire examiner et 
d'obtenir une enquête. 

Répétons le mot de Bacon : « Il faut refaire l'enten- 
dement humain » et pour refaire l'entendement humain, 
il faudrait une enquête sérieuse , sévère , impartiale , 
seul moyen d'aller à la recherche de l'erreur. On 
emploierait alors les principales sortes d'enquêtes mises 
en œuvre dans les procédures civiles , c'est-à-dire une 
enquête œntraire ou contre-enquête en faveur des défen- 
deurs ; une enquête dir^c/e^ en faveur des demandeurs ; 
une en(fuête par commune renommée , dans laquelle on 
appellerait comme témoins les clients des doctrines 
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opposées ; une enquête par écrit , dans laquelle on 
examinerait, de part et d'autre, les aveux , les témoi- 
gnages , les opinions , les systèmes contenus dans les 
ouvrages qui forment les bibliothèques des deux Ecoles; 
enfin , une enquête respective , par laquelle on établi- 
rait des expériences légales et publiques , pour mettre 
en antagonisme les doctrines et les juger d après leurs 
œuvres. Celle-là serait une enquête parlementaire. 

Voilà ce qu'il faudrait , voilà ce qu'il faut , voilà ce 
que refusent nos opposants , parce qu'ils savent bien 
que ce duel serait un duel à mort , et que leur arme 
pourrait éclater dans leur main. 

Et maintenant , un esprit logique et dépouillé de 
toute prévention , sentira ce que j'ai voulu (Tire en 
proclamant les droits de Terreur , et conclura avec 
nous : que l'erreur, munie d'un titre légal, a au moins 
le droit d'être appelée devant le tribunal de la science, 
avant d'être expulsée du domaine de l'enseignement 
officiel. 



IV 



LES DROITS DES TRIBUNAUX. 



Mais , dira-t-oa , rHomœopathie a été jugée et coa- 
damoée. 

L'Homœopathie a été jugée et condamnée !!! — 
Où? quand? en qui? et par qui ? . — Je demande une 
réponse à ces quatre questions , mais une réponse 
scientifique , éclairée et loyale^ 

Nos ennemis ne négligent aucun moyen d'attaque 
contre notre doctrine. Les uns , c'est-à-dire les obscu- 
rants^ prétendent quelle a fait son temps , qu'elle 
est morte , et qu'on n'en parle déjà plus. Les autres , 
c'est-à-dire les expectanls, s'étonnent de la voir encore 
en vie , mais attendent sa mort du jour au lendemain, 
comme les pâtres de Pise qui s'étonnent de voir la 
fameuse tour penchée , toujours debout , ou , comme 
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des matelots novices , voyant le soleil remonter a 
l'horizon , s'étonneraient , chaque matin , que cet 
astre ne s'éteigne pas en traversant l'océan. D'au- 
tres , enfin , se chargent de prouver que lHomœo- 
pathie a fait ses preuves , et qu'elle a succombé à la 
peine. Ceux-là, entendant répéter que notre doctrine 
a été soumise à plusieurs expériences , qui ont amené 
sa mort , le répètent à leur tour , et finissent par le 
croire , aveuglés ainsi par la colère la plus injuste , ou 
fascinés par la bonne foi la plus naïve. 

Rappelons-nous l'article 9 des Droits de V Homme. 
On petit le traduire ainsi : «Nul ne peut-être jugé qu'a- 
près avoir été entendu ou légalement appelé. » Or , 
l'Homœopathie a-t-elle été appelée et entendue ? — 
Non-seulement elle n'a pas été appelée , mais elle a 
été repoussée lorsqu'elle s'est présentée. Non-seule- 
ment elle n'a pas été entendue , mais ceux qui l'ont 
condamnée ne la connaissent même pas. 

L'Homœopathie a-t-elle été soumise à une expé- 
rience sérieuse , légale , authentique ? Une expérience 
ainsi conçue , ainsi dirigée , doit posséder plusieurs 
conditions : 

lo le temps. Comme les maladies parcourent, en 
général , certaines périodes, et comme le cadra noso- 
logique renferme un très-grand nombre de cas indi- 
viduels , pour suivre toutes ces périodes , et pour 
adapter une méthode médicale au cercle des cas 
morbides qui se présentent dans le cours d'une expé- 
rience , il faut du temps. D'ailleurs, chaque saison 



- 33 - 

produit ses maladies particulières ; il faut donc à une 
expérience au moins une durée de trois mois. Quel- 
ques jours , quelques cas , quelques ordonnances ne 
peuvent suffire pour juger d une doctrine à l'œuvre. 

2*" Le lieu. Tous les lieux ne sont pas propices à des 
expériences homœôpathiques. Dans un même hôpital, 
toutes les salles ne peuvent convenir aux manœuvres 
de notre doctrine. 11 faut un lieu préparé, c'est-à-dire 
séparé de tous les autres , et purifié de toutes sortes 
d'émanations naturelles ou morbides. 

c 

5^ Les sujets, La plus grande impartialité doit pré- 
sider au choix des sujets. Il ne faut pas que telle 
méthode ait à traiter des maladies bénignes et sans 
gravité , tandis qu'à l'autre seraient dévolus seulement 
les cas les plus graves, les plus désespérés et au-dessus 
des ressources de toute doctrine médicale. 

4"" Les moyens. Il est évident que chaque combat- 
tant doit se servir de ses propres armes , et jamais de 
celles de son adversaire. Les règles de tout antago- 
nisme scientifique doivent prescrire cette condition 
absolue. Que les Âllopathes et les Homœopathes agis- 
sent chacuns d'après le principe de leur doctrine, cette 
condition doit être aussi strictement observée ; tout 
empiétement de terrain produirait la confusion la plus 
absurde. 

5^ Les témoins. J'entends ici par témoins : et ceux 
qui assistent aux expériences dans l'attitude passive 
de l'observation , et ceux qui secondent les prescrip- 
tions des Docteurs adversaires. Il est encore évident 

3 
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que les nos comme les autres doivent rester fidèles à 
leur rôle, et ne se rendre jamais coupables de manœu- 
vres secondaires et frauduleuses, qui pourraient com- 
promettre les résultats de Texpérience. 

6"" La bonne foi. Chaque expérimentateur doit pou- 
voir compter , avant tout , sur la bonne foi de son 
antagoniste. Il faut ici la bonne foi la plus religieuse , 
la plus sacrée, et cette condition est tellement absolue, 
que j'aurais dû la mentionner la première. Que devient 
la pudeur médicale , que devient la dignité doctorale 
si ces expériences sont menées sourdement par certai- 
nes manœuvres dignes tout au plus d*être qualifiées 
de jonglerie et de charlatanisme ? 

T" Les conclusions. Il faut enfin que les registres 
tenus très-régulièrement, en parties doubles, et revêtus 
de la signature des expérimentateurs , portent à la 
connaissance du public les conclusions des expériences . 
Chaque traitement doit présenter ses formules, chaque 
succès ou insuccès doit présenter son chiffre. 

Voila comment doit être dirigée une expérience 
aiUhentique , c'est-à-dire une expérience digne d'être 
assimilée aux actes authentiques que la Jurisprudence 
appelle des actes émanés d'officiers publics , et accom- 
pagnés de toutes les conditions exigées par la loi pour 
que foi y soit ajoutée. 

Or, de toutes les prétendues expériences que vous 
nous alléguez , je vous défie de m'en citer une , une 
seule, qui revête tous ces caractères. Je ne puis entrer 
ici dans aucuns détails ; je ne puis faire l'historique 
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de tous les mensonges , de toutes les inventions , de 
toutes les calomnies que l'opposition systématique veut 
bien décorer du noni d'expérience; ce serait trop long : 
car , comme dit Montaigne, il y a plus à faire à inter- 
préter les interprétations, qu'à interpréter les choses. 
11 me suffit de citer tous ces opposants à la barre de 
l'opinion publique , et de porter à la connaissance de 
qui de droit , qu'une expérience, telle que je viens de 
la décrire, et seule capable de prouver la valeur d'une 
doctrine , n'a pas encore été faite. Du reste , s'il le 
fallait , nous nous chargeons de le prouver. 

Voulez-vous , d'ailleurs , une preuve sans réplique 
comme quoi toutes tîes prétendues expériences n'en 
sont pas , ne prouvent rien et n'ébrèchent en rien le 
terrain de notre doctrine ? Cette preuve , c'est le défi 
de M. Bouillaud. Ce professeur disant en pleine 
Académie qu'il faut soumettre l'Homœopathie à l'ex- 
périence et en finir une bonne fois avec elle, prouve 
évidemment que l'Homœopathie n'a pas encore été 
jugée, et qu'elle vit encore. Un Tribunal revient-il sur 
le jugement d'un homme condamné justement à mort 
et ayant subi sa peine ? 

Mais la critique relève la tête et pousse des siffle- 
ments plus aigus. Au moins , dit-elle , vous ne pouvez 
nier que votre Homœopathie n'ait été jugée et 
condamnée, il n'y a que quelques mois, par le 
Tribunal civil de la Seine. — Un moment, dame 
vipère , ne sifflez pas si fort ; écoutez ! . . . 

Que les Homœopathes aient été condamnés par ce 
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Tribunal , c'est possible , et nous n'avons pas la 
moindre intention de revenir sur ce jugement, puisque 
la loi s'y oppose ; mais , que THomoeopathie ait été 
jugée et condamnée , ceci est une autre affaire , et 
nous avons le droit absolu de faire comprendre cette 
distinction à l'opinion publique. 

Or , qu'est-ce qu'un Tribunal , dans son acception 
légale ? 

— Un Tribunal est la juridiction d'un magistrat ou 
de plusieurs qui jugent ensemble. 

Que signifie juridiction ? — Ce mot signifie l'admi- 
nistration de, la justice. Il a sa racine dans ces deux 
termes latins jus (juris) dicere — dire le droit. Or , 
comme il y a plusieurs sortes de droits , il y a autant 
de sortes de juridictions. Juridiction civile , ecclésias- 
tique, militaire, etc.. Ce qui signifie que chaque 
juridiction doit s'exercer dans le cercle de son droit 
et n'en jamais sortir. Chaque Tribunal a donc son 
droit , mais les Tribunaux s'opposent leurs limites 
réciproques. Cela est et cela doit être, sous peine de 
porter des jugements nuls. Avez-vous jamais vu des 
évêques présider un conseil de guerre? Avez-vous 
jamais vu des officiers assis dans un Concile ? — Par 
assimilation rigoureuse , des Médecins peuvent-ils 
échanger leur toque doctorale contre la toque de la 
Cour d'assises ? Les avocats connaissent-ils les salles 
d'un hôpital comme les salles de leur Palais-de-Justice? 
Avez-vous jamais vu réunis , dans le même volume , 
les Aphorismes d'Hippocrate et le Digeste de Justinieo ? 
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Chaque Tribunal a donc sa juridiction spéciale, ou 
son droit de dire le droit. Or , pour dire le droit ou 
juger, que faut-il? — De toute rigueur , il faut d'abord 
le sujet, — il faut ensuite connaître ce sujet, — il faut , 
enfin , des témoins qui déposent pour ou contre ce 
sujet. Il aurait donc fallu , pour que le Tribunal de la 
Seine jugeât l'Homœopathie , que THomœopathie fût 
en cause. Or, telle n'a jamais été la question. Un 
certain journal , appelé I'Union médicale , — titre qui 
renferme l'antithèse la plus échevelée , titre qui restera 
absurde et illogique tant qu'il sera vrai qu'il n'y a pas 
deux Médecins allopathes d'accord dans leur théorie 
et leur pratique, — V Union médicale déversa un 
jour sur la tête des Homœopathes les injures les plus 
grossières et les plus flétrissantes , injures capables 
de sortir seulement de la bouche d'un homme connais- 
sant aussi peu les principes de l'Homœopathie , que les 
lois de l'urbanité française. 

Les^ Docteurs homœopathes , ainsi insultés dans 
leur titre , leur honneur et leur dignité personnelle, 
avaient-ils le droit d'attaquer leurs détracteurs en diffa- 
mation? — Très-certainement. — Devaientrils perdre 
leur cause , avec tout leur droit , non ; mais , ils l'ont 
cependant perdue. — Ainsi soit-il ! n'y revenons pas. 
— Mais notre doctrine devait-elle, pouvait-elle entrer 
dans cette affaire? — Non. — Cependant cette injustice 
a été commise , au mépris du plus gros bon sens. Car, 
pour dire le droit , il faut connaître le sujet , avons- 
nous affirmé en second lieu. Or, pour juger une 
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doctrine , il faut la connattre dans son essence , dans 
son histoire , dans *ses tendances , dans ses titres et 
dans ses œuvres. Or , rHomœopathie a-t-elle été jugée 
ainsi ? MM. les magistrats, qui se sont permis de parler 
contre rHomœopathie , la connaissaient-ils aussi bien 
que le Jus Romanum ? Et le Rédacteur de Y Union médi" 
caleldL connaissait-il? — Peut-être un peu moins mal 
que les avocats , mais pas aussi bien , en vérité , qu'il 
ne connaît le vocabulaire des injures. 

Il aurait fallu , enfin , dans le cas où notre doctrine 
aurait été en cause , des témoins a charge ou à décharge. 
Tous les clients de THomœopathie sont ses témoins 
et ils sont assez nombreux. Les a-t-on consultés? 
A-t-on recueilli leurs paroles , leurs écrits ? — On n'a 
rien vu de tout cela. — Qu'a-t-on vu? Qu'a-t-on 
entendu ? Des avocats parler Médecine , parler surKM 
Homœopathie. Sancte Yve ! orapro nobisf 

Ainsi rHomœopathie n'a pas été jugée par le Tribu- 
nal de la Seine , c'est un fait , et un fait de jurispru- 
dence. Les droits des Tribunaux ont leur cercle, et ce 
cercle, ils ne peuvent le franchir sans le briser. Ce qui 
revient à dire que nul ne peut être distrait de ses juges 

naturels. 

» 

Revenons à la distinction du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel. L'Etat a-t-il le droit de juger des 
questions religieuses, surnaturelles? — Non. — De 
même les Tribunaux civils ont-ils le droit de juger des 
questions scientifiques? — Non. Et alors nous sommes 
enfermés dans un cercle vicieux que nous briserons , 
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s*il menace de nous étreindre avec trop de violence. 
En effet, ou THomoeopathie sera jugée par des Tribu- 
naux dépourvus d'une juridiction légale et spécifique , 
et alors la condamnation sera nulle ; ou elle sera ' 
jugée par un Tribunal compéteçit , c'est-à-dire , par 
l'Académie de médecine, et alors la condamnation 
sera forcée et forcément injuste. 

Il est de ces vérités qu'il ne faut pas craindre de 
répéter , parce qu'il est nécessaire de les faire pénétrer 
dans l'esprit du peuple. D'aprçs tout ce que nous 
venons de dire sur les droits des Tribunaux , il faut 
en conclure que l'Homœopathie ne peut être jugée que 
par un Tribunal médical , c'est-à-dire , par les princes 
de l'Allopathie. Or , si vous voulez avoir une idée de 
leur décision , demandez-vous ce que serait devenue 
la photographie, si on avait consulté, à son apparition, 
les peintres et les faiseurs de portraits ; ce que seraient 
devenus les bateaux à vapeur , si on avait consulté 
les entrepreneurs du roulage ; ce que serait devenus 
les chemins de fer , si on avait consulté les maîtres de 
poste. 

Quelle est la conclusion rigoureuse de tous ces argu- 
ments? — La conclusion rigoureuse est qu'il faut que 
nos droits nous soient accordés par une puissance 
supérieure à tous ces tribunaux incompétents; par 
une puissance qui , prenant en main le glaive de la 
justice, brise les liens qui enchaînent notre liberté, 
et proclame les droits de l'homme dans le domaine 
médical . 



LES DROITS D'UNE CONDAMNATION. 
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Voici une condamnation qoe nous scnnmes bien 
loin de désapprouver. Une condamnation que nous 
acceptons avec bonheur , parce qu'elle proclame et 
exalte nos droits de la manière la plus directe et la 
plus éclatante. 

Toutes les fois que deux parties adverses sont en 
présence devant les Tribunaux, chacune emploie tous 
les moyens possibles pour gagner sa cause ; c'est évi- 
dent , — et ce qui est encore plus évident, c'est que 
le jugement fait perdre des droits à celui qui est con- 
damné , et en fait acquérir à celui qui a triomphé. 

En général, tels sont les résultats des arrêts; mais 
dans l'espèce que nous allons examiner, c'est tout le 
contraire qui arrive. Si nous avions gagné, nous 
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aurions perdu; or, nousavoi s perdu, donc nous avons 
gagné. Voilà certes un paradoxe presque comique ; 
voila un argument boiteux des deux jambes , et digne 
de figurer dans la collection des artifices syllogisti- 
ques de la vieille logique. — Ceh est cependant > 
et voici le fait. 

Il m'est impossible d'entrer dans les détails d'une 
longue procédure. Je suis obligé d'encadrer mon argu- 
mentation dans une discussion générale. Du reste , à 
quoi servirait de dire comment la cause ayant été 
portée d'appels en appels devant plusieurs tribunaux, 
a fini par avoir son dénoûment devant la Cour de 
cassation ? Toutes ces histoires de créaiim et de déluge 
n'ajoutent pas un millimètre à l'épaisseur d'un bon 
argument. L'essentiel , pour une décision juridique , 
c'est la clarté de la procédure. 
Voici donc la question. 

Un Médecin quelconque — et j'entends un Médecin 
possédant le titre le plus authentique et le diplôme 
le plus officiel , — un Médecin quelconque , prati- 
quant une doctrine quelconque, va se fixer dans une 
ville , se forme une clientèle et gagne honorablement 
son pain quotidien. Si ce Médecin guérissait les 
malades par un pouvoir occulte , par des passes flui- 
diques, par des mots secrets , mystérieux et cabalisti- 
ques, il pourrait se passer de tous les pharmaciens du 
monde , parce que ces moyens ne peuvent être mis 
en bouteille. Mais si ce Médecin a besoin de remèdes 
pour obtenir des guérisons, il faut alors nécessairement 
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de deux choses Tune : ou qu'il fasse des ordonnances, 
et les envoie chez un pharmacien , ou qu'il donne ses 
remèdes lui-même. 

Pour la première supposition, il peut arriver trois 
cas : ou bien dans la localité où sera établi ce Médecin 
il n'y aura point de pharmacien , ou bien, il y en aura 
plusieurs, mais aucun ne voudra fournir les remèdes 
ordonnés par ce Médecin,. et tous s'entendront pour 
refuser cette pharmacie particulière ; ou bien , enfin , 
si quelqu'un d'eux consent à exécuter les ordonnances 
de ce Médecin, celui-ci aqra des raisons très-sérieuses 
et très-graves pour se méfier de la bonne foi de ce 
pharmacien. Car, il faut bien faire remarquer ici en 
passant , que les médicaments homœopathiques , à 
certaines doses , ne peuvent être soumis à aucun con- 
trôle, ni chimique, ni physique, et doivent par consé- 
quent porteîr avant tout l'éticjuette de la bonne foi. 

Que faire alors? Le seul moyen, c'est de donner 
soi-même ses remèdes. Que ce Médecin prépare lui- 
même ses médicaments, ou les prenne dans une 
pharmacie spéciale de Paris , peu importe ; cela ne 
change rien à la question. 

Mais qu'arrive-t-il alors ? C'est que les pharmaciens 
intentent un procès au Médecin, comme n'ayant pas 
le droit' de fournir des médicaments. 

La cause est ballotée de tribunal en tribunal. Le 
médecin gagne , puis il perd , puis il gagne encore , 
puis enfin il perd définitivement et sans appel. Quelles 
sont les conséquences de ce jugement? 
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La cause de ce Médecin homœopathe est la cause 
générale de tous ses confrères. Si nous avions gagné , 
qu'aurait-on dit ? « Vous avez gagné ; qu'est-ce que 
cela prouve ? La chose n'en valait pas la peine. Les 
juges ont bien fait. Ils ont pensé que l'eau claire et 
les globules de l'Homœopathie ne valent pas même 
l'étiquette du flacon, on peut donc bien vous laisser 
libres de donner de l'eau. » 

Voilà, à-coup-sûr, ce que l'on n'aurait pas manqué 
de dire, et voilà comment, si nous avions gagné, nous 
aurions perdu, puisque ce gain de cause réduisait à 
néant les actes thérapeutiques de notre doctrine. 

Mais nous avons perdu, et on ne manque pas de 
le crier bien haut , car la calomnie est comme un 
porc-épic qui sait toujours opposer un dard à son 
adversaire; car messieurs les Âllopathes font salpêtre 
de tout pour fabriquer leur poudre. 

Nous avons perdu. — Non, messieurs, nous avons 
gagné. J'ai déjà prouvé cette partie de ma thèse dans 
mes Conférences sur V Homœopathie ^ page 507. Je 
vais donc me citer — honni soit qui mal y pense, 
— j'aime mieux répéter cette preuve que de l'écrire 
de nouveau : 

« La Cour de cassation, dans une décision suprême 
et sans appel , condamne tout Médecin homœopathe à 
faire des ordonnances et à les envoyer chez un phar- 
macien, comme le font les autres Médecins. Quelle est 
ici l'intention de la loi ? C'est de ne pas priver évidem- 
ment les pharmaciens du gain légal que leur procure 
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la vente des remèdes. Or, qu'est-ce qu'une vente? 
C'est aux termes du Code Napoléon (article 1 582) , 
une convention par laquelle une personne s'oblige à 
livrer une chose, et l'autre à la payer. Ici donc, que 
donnera le pharmacien en échange de l'argent du 
client? Il donnera des médicaments homœopathi- 
ques. Donc les médicaments homœopathiques sont 
QUELQUE CHOSE, puisque la loi dit qu'il faut les ache- 
ter. A-t-on jamais vu, et verra-t-on jamais une loi 
condamner quelqu'un à aller donner son argent en 
échange de... rien? 

» La perte de ce procès est donc un triomphe positif 
pour l'Homœppathie. La Cour le sait-elle? Les Méde- 
cins âllopathes le savent-ils? Non, ils ne le savent 
pas, puisqu'ils se glorifient dans leurs journaux de ce 
sublime triomphe... Les maladroits !!!... C'est leur 
seconde victoire d'Héraclèe. . . » 

Il y a plus d'un an que j'ai écrit ces lignes, et il me 
semble que le ressort de leur logique ne s'est pas 
encore distendu. 

Voilà donc , par l'effet direct de cette heureuse con- 
damnation , nos globules , notre poudre blanche , 
élevés à l'honneur d'être des remèdes et d'être payés 
comme tels chez les pharmaciens. Mais si cela est , il 
en résulte donc que la doctrine qui les dirige est une 
doctrine sérieuse; si cela est , il en résulte donc, que 
les Médecins qui les ordonnent ne* doivent plus être 
appelés des illuminés , des ignorants abjects et de misé- 
rables charlatans. Quel est, en effet, le pharmacien 
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qui voudrait faire servir sa pharmacie de double fond 
à la boîte de pareils jongleurs? Il en résulte enfin que 
les Médecins homœopathes partagent tous les devoirs 
de leurs adversaires, sans jamais en partager les droits. 
Quelle honte pour la logique ! 

La loi dit aux Médecins homœopathes : — Comme 
tous les Médecins , vous aurez le droit de traiter les 
malades, d'exercer votre doctrine; mais vous ne pour- 
rez jamais donner , même gratuitement, vos remèdes, 
parce que cette exploitation doit s'exercer dans le 
domaine des pharmaciens. Quant à la question d'avoir 
certains professeurs pour apprendre à préparer ces 
remèdes , et certains autres pour apprendre votre doc- 
trine aux étudiants , ceci est une autre affaire. Nous 
verrons cela plus tard ; en attendant , qu'on prépare 
ces remèdes comme on voudra , et que Ton guérisse 
comme on pourra. 

Après cela , il faut baisser le rideau. 

Nous attendrons , en effet , mais nous nous conser- 
verons le droit de dire aux AUopathes : — Notre 
condamnation est votre condamnation. Notre phar- 
macie est devenue l'égale de la vôtre; nous sommes 
devenus vos égaux, et notre doctrine que l'on vou- 
drait faire servir seulement à l'exploitation financière, 
a le droit d'exploiter, à son tour , sa part scientifique 
du domaine médical. 



VI 



LES DROITS D'UN DÉFI. 



«^a^k^k^k«^#^i^^^^^ 



Ceci est de Thistoire , et il faut que tout le monde 
le sache , depuis le peuple jusqu'au chef de l'Etat. 

Devant le Tribunal de la Seine , et dans les débats 
auxquels j'ai déjà fait allusion, ont été prononcées 
les conclusions suivantes , couvées et engendrées par 
la partialité la plus brûlante et la plus injuste : « Qm 

• les Homœopathes laissent de côté d abord le mystère 
» dont ils s'entourent. Quils essayent de coordonner leur 
» doctrine et de la mettre cCaccord avec la raison et le sens 
» commun. Qu'ils vienne^ faire publiquement des expé- 
» riences sérieuses . et quils démontrent que leur succès 

• fi est pas dû au hasard j aux caprices de la mode. 

• Oh! alors les portes de V Académie s'ouvriront d'elles- 

• mêmes ; t opinion publique , l'opinion des savants et des 
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» ignorante leur donnera la riparalion qu'ils deman- 
• dent, etc.. » 

Ces paroles renferment , en germe , deux éléments 
bien distincts et visibles à Tœil nu de tout homme de 
bonne volonté. 

Ces paroles renferment d'abord la négation de notre 
doctrine , son assimilation aux fantasmagories plus ou 
moins scientifiques , et une triste appréciation de la 
valeur cérébrale des pauvres Homœopathes. Ces paro- 
les sont , en d'autres termes , l'écho des gentillesses du 
galant chevalier de Y Union médicale. 

Elles renferment, en second lieu, un appel aux 
Homœopathes. Le subjonctif de tous ces verbes a-t-il 
l'intention de secouer notre indifférence et de nous 
tirer de notre coupable sommeil? ou bien de nous 
porter un défi , de nous appeler dans l'arène et de 
nous montrer , pour allumer notre courage , les cou- 
ronnes de l'Académie ? 

Quoi qu'il en soit , nous sommes bien obligés de 
pardonner à MM. les avocats , voire aux premiers 
magistrats, tout ce qu'ils peuvent dire contre notre 
doctrine ; ils peuvent être de bonne foi dans leur oppo- 
sition ou leur négation , puisque dans les écoles de 
droit, il n'y a point de cours de Médecine, — pas même 
d'Homœopathie. 

Quoi qu'il en soit donc, voici ce qu'il faut que tout 
le monde sache. Depuis que l'Homœopathie existe en 
France , ses disciples demandent leurs droits dans le 
domaine médical , et ces droits leur sont refusés. Des 
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rapports ont été adressés aux Ministres , des écrits ont 
réfuté les libelles et les fausses interprétations de 
notre doctrine; des réponses ont été publiées dans 
les journaux , pour refouler les calomnies des Profes- 
seurs et autres confrères. Toujours , quand THomoeo- 
pathie a voulu demander , elle a eu pour interprète un 
ardent apôtre ; toujours , quand elle a été attaquée , 
on a vu un général sur la brèche. L'histoire dira tou- 
tes ces choses , et rappellera le nom des Docteurs 
Perrussel, Çroserio, Léon Simon, Tessier et quelques 
autres qu'elle devra appeler les hommes de circonstance. 

Quoi qu'il en soit , enfin , les conclusions du Tri- 
bunal de la Seine n'ont pas tout-à-fait passé par 
dessus la tête de l'opinion publique. Nous avons été 
attentifs , nous les avons arrêtées et renvoyées à qui de 
droit. 

Je vais encore parler de moi. 

On est toujours mal venu quand on parle de soi. 
Je le sais , et la critique impitoyable range bientôt le 
plaideur ou du côté de l'orgueil d'Alexandre , ou du 
côté de l'humilité de Diogène. Tant pis, cependant, 
et puisque j'y suis forcé , je vais passer par ses Four- 
ches-Caudines. D'ailleurs , il y a longtemps que j'ai 
adopté la devise de X Ordre de la Jarretière. 

Lors, donc, que le Tribunal de la Seine eut 
prononcé son arrêt contre les Homœopathes , je publiai, 
dans un journal politique , un article qui avait pour 
but de répondre aux conclusions des débats , et de 
jeter un défi à la face de la Médecine officielle. « Une 

4 
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• expérience sérieuse nous sera-t-elle accordée ? » 
disais-je dans ma proposition . — « Voici à quel pro- 
» gramme elle doit être soumise. En se conformant 
» STRICTEMENT aux articles suivants, aucun Médecin 

• homœopathe ne reculera devant l'épreuve , dût-il 

• marcher en antagonisme avec un professeur de lune 
» des trois Facultés de TEmpire. Pour mon compte, je 
» l'accepte; JE vais plus loin , je la propose. 

Suivent les articles qui règlent les conditions de 
l'expérience , au nombre de quatorze. 
Et je disais en terminant : « Que cette partie soit 

• acceptée, et nous verrons alors que les portes de 
» f Académie s'ouvriront d'elles-m^émes , et que t opinion 
» publique , V opinion des savants et des ignorants , nous 

• donnera la réparation que nous demandons. 

» Voilà ce que demande VHomœopathie ; est-elle trop 
» exigeante ? 

» Laigle enchaîné demande-t-il une montgolfière 
» pour^ s'élever dans les airs ? Non , il demanda que ses 
retiens soient rompus. » (Comte de Maistre, Soirées de 
Saint-Pétersbourg .) 

Or , cet article a été reproduit ou analysé par quel- 
ques journaux politiques , et par la presse homœopa- 
thique de Paris et de Bruxelles. Hier encore le vail- 
lant Docteur Chauvet Ta renouvelé dans ses lettres 
si énergiques à M. le Docteur Breton neau. Qu'ont 
répondu Messieurs nos ennemis? — Rien. Ont-ils 
connu ce défi ? Alors sans doute , ils se sont drapés 
dans le manteau ,de leur trop haute dignité. — Ne 
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Font-ils pas connu? Alors leur silence est excusable. 
Dans tous les cas, je veux les mettre dans Timpossibilité 
d'alléguer encore cette excuse, et de se retrancher 
derrière leur non-connaissance , et de ce défi et de 
ce mémoire , car ce mémoire, après avoir été présenté 
au. Pouvoir, sera aussi présenté aux princes de l'Allo- 
pathie. 

Et maintenant , voici mon argumentation . 

Les Médecins homœopathes appellent leurs adver- 
saires sur le terrain d'une expérience sérieuse , et 
leur proposent avec bonne foi de soumettre à l'épreuve 
clinique les deux doctrines antagonistes. Ont-ils le 
droit de faire ce défi, et les Médecins allopathes ont-ils 
le droit de le refuser? Or, je soutiens que tout défi a 
le droit de se déclarer et detre accepté, lorsqu'il 
produit des titres égaux , lorsqu'il propose des armes 
égales, et lorsqu'il demande la réparation d'une offense. 

Remplissons-nous ces trois conditions? — Je le 
crois , car tous les diplômes sont égaux et confèrent 
des titres égaux; à moins que MM. les Professeurs , 
doublés de l'hermine officielle, fassent valoir leur 
bâton de maréchal, veuillent briser notre épée et nous 
arracher la simple épaulette d'officiers subalternes. 
— Nous réclamons notre égalité devant le Code de 
la science. Nous proposons des armes ou plutôt des 
chances égales. — Chaque combattant devant se ser- 
vir de ses propres armes , et ne jamais emprunter 
celles de son adversaire , il est évident que les chances 
sont égales. Tant pis pour celui qui possède les armes 
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les plus faibles et la tactique la moins habile ; — ce 
sont les droits d'un défi. 

Quant à la troisième condition , pourra-t-on nier 
que nous ayons le droit de demander la réparation 
d une offense? Pourra-t-on nier que nous soyons tous 
les jours encore couverts d'injures , et assimilés aux 
Cagliostro et aux flibustiers de la Médecine ? Or, est-ce 
là , oui ou non , une offense grave ? Et cette offense , 
avons-nous le droit , oui ou non , de la laver par un 
loyal défi? 

Mais sortons de notre camp pour entrer dans celui 
de nos adversaires , et tâchons d'essayer leur poudre. 

Un défi réunissant les trois conditions que nous 
venons de mentionner peut-il être refusé? — Non. 
Mais, par la plus complaisante concession, nous laisse- 
rons répondre : oui. Ainsi soit , donc ! On peut le 
refuser , à la rigueur , et surtout , lorsqu'on y met la 
plus mauvaise volonté. Mais , porter soi-même un défi 
et reculer ensuite ! ! ! Comment appellerez-vous cela ? 
Je vous porte le défi de me citer un pareil exemple , 
depuis les chevaliers du moyen-âge jusqu'aux duellistes 
de nos jours. Si vous pouvez m'ep citer un exemple , 
je me hâterai de tirer mes conclusions avant même 
tout raisonnement , et je vous soutiendrai que : celui 
qui fait un défi et. recule ensuite , prouve , avec l'évi- 
dence la plus compromettante , qu'il se rend coupable 
ou de la plus légère irréflexion , ou de la plus orgueil- 
leuse jactance , ou de la plus honteuse lâcheté. 

Ecoutez la suite de l'histoire. 
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Le 7 décembre , de l'an de grâce 1858 ~ date qui 
sera mémorable parmi celles qui marquent les lâchetés 
des généraux allopathes — le 7 décembre, donc, 
M. le professeur Bouillaud disait en pleine Académie : 
« Que , ,pour en finir avec THomoeopathie , il était 
» décidé à solliciter des expériences comparatives , 
» devant être faites avec la plus grande publicité , par 
» des Médecins homœopathes et des Médecins de Tune 
» des écoles classiques , sur des maladies dont les cas 
» seraient bien nettement caractérisés, et sous la 
«surveillance d'un tribunal compétent et impartial. » 

La déclaration de guerre était trop clairement for- 
mulée , pour que le camp homœopathique tardât à y 
répondre. Le docteur Gastier se présenta d'abord , et 
adressa au provocateur une lettre dans laquelle il lui 
faisait connaître sa prompte acceptation. 

Dans son élan il fut secondé par le docteur de la 
Pommerais. Que fit alors le général Bouillaud? Vous 
le savez , il prit la tangente , et répondit à ses adver- 
saires , que , ne pouvant lui seul assumer la respon- 
sabilité de cette expérience, il fallait s'adresser à 
TAcadémie de médecine qui seule tenait en main les 
clés du sQuverain pouvoir. 

Ce que firent aussitôt nos deux ardents chevaliers. 
Mais l'Académie ne répondit pas , et pendant ce temps- 
la , le superbe provocateur s'enfuit, après avoir encloué 
ses canons. 

Gomment qualifier maintenant la conduite de M. 
Bouillaud? N*est-il pas semblable, en effet, k cet 
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homme dont parle Pascal, qni viendrait tout seul 
défier une armée entière, seulement pour faire osten- 
tation' de son vain défi?... Que peuvent penser de lui 
ses collègues? Avec les meilleurs sentiments de la 
meilleure confraternité , ils ne pourront nier que leur 
général se soit rendu coupable ou de la plus légère 
irréflexion , ou de la plus orgueilleuse jactance, ou de 
la plus honteuse lâcheté. Us ne pourront nier que 
FHomœopathie soit encore bien vivante puisqu'on 
l'attaque, et que Ton fuit ensuite devant ses héros. Us 
ne pourront nier enfin, que, comme Milon de Crotone, 
M. Bouillaud n'ait laissé prendre ses mains dans la 
fente perfide de son défi , forcé de rester-là jusqu'à ce 
que le vautour du progrès vienne le dévorer. 

Un jour , devant une foule innombrable , appelée 
par les grosses lettres d'une affiche solennelle, un 
aéronaute se préparait à montçr dans son ballon. Ce 
jour-là un vent furieux bouleversait l'atmosphère; 
l'ascension était impossible, et ne pouvait prédire 
qu'une mort certaine. Le malheureux monta..,, et 
périt... Bien plus prudent a été M. Bouillaud.. Il a 
vu l'orage , il a vu sa mort certaine. — Il vous dira 
qu'il n'a pas reculé devant le péril et qu'il était déjà 
dans la nacelle du ballon; c'est vrai, mais il ne 
dira pas qu'il a prié l'Académie de ne pas couper les 
ficelles. 

Revenons maintenant à cette Académie , car nous 
avons avec elle un compte sérieux à régler. 

Nous voulons tout simplement soumettre à ses 
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méditations, ejt rappeler à Fopinion publique les articles 
506 , 507, 588 du Code de procédure civile et Tarticle 
185 du Code pénal. En vertu de ces articles, nous 
avons le droit direct d*accuser la susdite Académie 
d'un déni de justice. 

Nous accorder la justice était son devoir et notre 
droit. Je mets au défi MM. les académiciens de pou- 
voir échapper à la serre de cet argument. 

Cette simple réflexion doit suffire pour éclairer qui 
de droit. 

Voilà l'histoire , voilà un fragment de nos annales 
que personne n'ignorera. Il a été proclamé dans les 
deux camps. La presse homœopathique en a parlé, la 
presse politique en a parlé , mais la presse allopathique 
a gardé le silence , ou à-peu-près , et pour cause. Et 
c'est pour cela que mon confrère, le Docteur Masclary, 
a publié dans un journal politique l'analyse de ce fait , 
pour divulguer le honteux secret. Il finissait en disant : 
« Je recours à la publicité de vos colonnes , M. le 
» rédacteur , pour porter à la connaissance du public 
» ce fait qui mérite d'être divulgué , et que la presse 
» allopathique n'a pas manqué de tenir sous le silence 
»le plus intéressé. » 

Tels sont les droits d'un défi. Un défi a le droit d'être 
accepté lorsqu'il porte les conditions que nous avons 
indiquées ; et par réciproque forcée , lorsqu'il s'est 
avancé lui-même , c'est pour lui un devoir sacré de 
ne pas reculer. 

Nous avons donc le droit direct, absolu, d'obtenir 
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une expérience sérieuse. Nous savons maintenant 
toute la valeur de ce terme , et le public a le droit de 
voir ce qu'il sortira de cette expérience. 

Lorsque la religion du Christ eut étouffé le vieux 
paganisme , les idoles des dieux furent renversées dans 
leurs temples. 

On dit qu'un jour , lorsque .des soldats se prépa- 
raient à appliquer la hache sur la tète d'une colossale 
divinité païenne , le peuple poussa des cris de terreur , 
comme si le monde allait s'écrouler. Mais le coup de 
hache fut porté , et de cette tête vermoulue , qu'en 
sortit-il?... des rats... 

Laissez-nous donc attaquer cette vieille Médecine , 
laissez-nous frapper à la tête cette superbe Sémiramis 
et vous verrez ce qu'il en sortira 1 1 ! 



VII 



LES DROITS D'UNE RÉFORME. 



^*0*t>0*f»0t0>^*0>0»» 



L'Homœopathie est-elle une réforme médicale ? 

Depuis le commencement du seizième siècle , ce 
mot : Réfobbie, a été tellement manié par le langage 
scientifique , qu'il a fini par perdre son effigie, comme 
une vieille pièce de monnaie polie et usée par les 
frottements du commerce. De là vient que beaucoup 
se servent de ce mot sans en connaître la véritable 
signification ; de là vient que tout progrès traduit par 
le mot : réforme , est adopté sans réflexion et avec 
passion par les uns , et repoussé de la même manière 
par les autres , en vertu d'une idée faussement pré- 
conçue. 

Ces deux paralogismes extrêmes devaient nécessai- 
rement atteindre la véritable teneur de notre doctrine. 
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On a appelé rHomœopathie n ne réforme : de là aussi- 
tôt passion des uns pour Taccepter, passion des autres 
pour la repousser ; par conséquent , erreur de part et 
d'autre. Pour élucider cette septième thèse , tachons 
de dissiper les nuages de toute absurde logomachie. 

Qu'est-ce qu'une réforme? — La plus horrible 
interprétation de ce mot est celle qui le fait synonyme 
de renversement. C'est ainsi que le rationalisme veut 
renverser toute autorité religieuse ; c'est ainsi que la 
démagogie veut renverser les trônes ; c'est ainsi que 
le socialisme veut renverser la propriété. 

L'interprétation générale signifie le rétablissement 
dans l'ordre , dans l'ancienne forme , ou dans une 
meilleure forme. 

Mais la meilleure interprétation signifie le rétablis- 
sement dans une meilleure forme , sans altérer la 
substance. Il est évident que la substance restant la 
même, le mode peut suivre la marche du progrès. — 
Il est bien entendu que je place entre deux parenthè- 
ses sacrées , la Religion qui ne peut admettre aucune 
réforme , parce qu'elle est immuabîe comme Dieu. — 
C'est ainsi que les sciences en général , et la philoso- 
phie, les mathématiques et la médecine en particulier, 
ont subi des réformes en Angleterre , en France , en 
Italie et en Allemagne* Sous ce point de vue , les 
quatre réformateurs les plus célèbres sont : Bacon , 
Descartes, Galilée etHahnemann. 

Notre question sera maintenant facile à résoudre : 
rHomœopathie est-elle une réforme médicale ? — Oui 
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et non . — Non , si on pense qu'elle est venue pour 
renverser la Médecine. — Oui , si on pense qu'elle 
est venue seulement pour lui donner sa véritable 
forme. En un mot , FHomœopathie veut construire 
l'édifice de la Médecine , en se servant des matériaux 
épars dans le champ de la tradition médicale. 

Que les gens du monde parlent de notre doctrine 
sans la connaître , et en parlent par conséquent d une 
manière absurde, cela se comprend. Nous devons leur 
pardonner , et supporter leur vice de langage , comme 
nous sommes accoutumés à entendre dire : le lever et 
le coucher du soleil. Mais que les Médecins ne connais- 
sent pas les points cardinaux de THomoeopathie, c'est 
ce que je ne comprends pas. Que diraient-ils d'un 
officier de marine qui , en plein océan , ne pourrait 
s'orienter en face de la carte et de la boussole ? 

Il faut donc dire pour tous, et sous forme d'axiomes, 
ce que c'est que l'Homœopathie , et ce qu'elle n'est 
pas-. Considérée dans son essence et dans ses attrac- 
tions , l'Homœopathie n'est pas une innovation , mais 
une rénovation; — elle n'est pas une révolution, mais 
une restauration ; — elle n'est pas une formation , 
mais une transformation ; — elle n'est pas une con- 
damnation , mais une réhabilitation ; — elle n'est pas 
une abolition , mais une régénération . En un mot , 
Hippocrate a été le précurseur de Bacon , et le génie 
de ce grand observateur a été confirmé dans la science 
merdicale^ par le génie de Hahnemann. 

Je devrais sans doute démontrer ici comment les 
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fondements de rHomœopathie sont assis surrancienne 
école grecque ; comment ses principes étaient tous 
contenus en germes dans les systèmes des Pères de la 
Médecine ; comment ces germes , couvés pendant plus 
de vingt siècles dans le sein de la tradition , ont enfin 
éclaté dans un coin de TAllemagne. Mais comme ce 
mémoire n'est pas une œuvre de didactique médicale , 
je me bornerai à rapporter une vieille légende qui fera 
comprendre à tous ce que c'est que notre doctrine. 

La biographie d'Hippocrate ne donne qu'une fille à 
ce père de la Médecine. Une tradition des temps anti- 
ques raconte que cette fille fut convertie en un horri- 
ble dragon par la colère de Diane , et qu'elle habite 
un antre , près d'un vieux château dans l'île de Lango, 
c'est-à-dire de Cos , dont Hippocrate était seigneur. 
Les habitants l'appellent la maîtresse de l'île : elle a 
autour d'elle de grands trésors , et elle ne recouvrera 
sa première forme , que lorsqu'un chevalier , et non 
autre , sera assez hardi pour la baiser à la bouche. 
Plusieurs ont tenté l'aventure , et parce qu'ils n'ont 
pas eu assez de courage , et que cette horrible figure 
les a effrayés, ils y ont péri. Mais , celui qui l'achèvera , 
sera le maître de la Dame , de son île et de ses tré- 
sors. 

Telle est la légende grecque. Les voiles de cette 
allégorie sont assez transparents pour qu'on en puisse 
voir toute la signification. — Qu'est-ce donc que 
l'Homœopathie ? — C'est la fille d'Hippocrate, réveil- 
lée et rajeunie par Samuel Hahhemann . 
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le le dis avec assurance : si ua désir officiel dous 
demandait de déchirer les voiles de la légende , pour 
mettre à nu cette vérité , nous sommes prêts à ouvrir 
le livre de la tradition médicale , et à y montrer les 
principes de notre doctrine écrits en lettres de feu. 

Gr , la fille d'Hippocrate , rendm à sa première 
forme, ou la Médecine réformée, n'a-t-elle pas le droit 
de réclamer ses droits dans le domaine médical ? — 
La fille d'Hippocrate a le droit direct,, absolu, d'entrer 
en possession des biens de son père. En second lieu, 
elle a les droits de sa généalogie ; et enfin , elle doit 
partager les droits du chevalier élu de Dieu , qui Ta 
rendue à sa première forme. 

Et maintenant , je vous le demande , savantis' 
simi Doctores / Qu'avez-vous fait. des œuvres du père 
de la Médecine? Comment avez-vous cultivé le champ 
qu'il vous a légué ? Et quels fruits avez-vous recueilli 
des arbres qu'il avait plantés dans votre domaine? N'a- 
vez-vous pas ressuscité les erreurs qu'il avait étouffées? 
Avez-vous fécondé sa méthode d'observation ? Avez- 
vous entretenu le feu de son génie ? — Après lui , 
que de théories , que de systèmes , bons et mauvais , 
ont passé sur le fleuve de la tradition ! N'y a-t-il que 
les bons qui soient abordés au rivage ? Que de fois la 
vérité a passé devant vous , et , dans uùe coupable 
insouciance , vous l'avez laissée passer ! Tous les 
matériaux du nouveau temple ont passé , et jusqu'à 
ce jour , vous les avez abandonnés au caprice des 
vagues. Si l'ombre d'Hippocrate vous apparaissait 
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aujourd'hui , et si elle vous disait : — Où est donc le 
progrès dont on parle tant dans votre dix-neuvième 
siècle ? — Que répondriez-vous ? — Hélas ! si demain 
il ouvrait un cours de Médecine dans votre Faculté , 
vous seriez obligés de vous rendre tous à ses leçons ! 

La fille d'Hippocrate doit enfin partager les droits 
de celui qui Ta réveillée et rajeunie. Or , les droits de 
Hahnemann , sont tous ceux que nous avons déjà 
examinés , c'est-à-dire , les droits directs de la vérité, 
les droits indirects de l'erreur , les droits des tribu- 
naux , et tous les droits que ilous examinerons dans 
le cours de ce mémoire. 

Donc , l'Homœopathie , comme réforme médicale , 
doit posséder les droits de toutes les réformes, c'est-à- 
dire : le droit d'être connue , le droit d'entrer dans 
la voie du progrès , le droit de poursuivre sa marche 
et d'arriver à son but , sans être entravée par la foule 
aveugle des préjugés. 

Après avoir décidé cette question , à savoir : si 
l'Homœopathie est une réforme , je dois consacrer 
quelques lignes à la solution de cette autre , à savoir 
si l'Homœopathie est une spécialité. 

Les doctrines scientifiques, unes dans leur essence 
ont cependant plusieurs faces , nous l'avons déjà dit 
Ainsi , le domaine médical circonscrit dans ses limites 
se divise en plusieurs enclos particuliers. Or , tous 
. ces enclos constituent à leur tour des champs particu- 
liers, circonscrits encore par leurs limites particulières. 
Ainsi , la Médecine se divisera en art médical , art 
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chirurgical , art obstétrical: C'est pourcpioi tel Doc- 
teur sera spécialement médecin , tel autre Chirurgien , 
et tel autre accoucheur. A leur tour , ces trois bran- 
ches principales se diviseront en d'autres branches 
secondaires qui deviendront encore chacune une spé- 
cialité. C'est ainsi que dans Fart chirurgical , les uns 
ont étudié et traitqnt , d'une manière spéciale , les 
maladies des yeux ; les autres , les maladies des oreil- 
les ; d'autres , les maladies de la vessie , etc. C'est 
ainsi encore que dans Tart médical pur , celui-ci s'a- 
donnera de préférence à l'étude de la théorie, et celui-là 
à l'étude de la pratique. Chacun , en un mot , est 
libre de Choisir un travail en harmonie avec ses attrac- 
tions. Dites encore, si vous le voulez , que par rap- 
port à l'ensemble de toutes les sciences , la Médecine 
est une science spéciale , une fraction spéciale de la 
grande unité , et vous serez encore dans le vrai. Mais 
si vous appelez un corps de doctrine , une spécialité , 
vous tombez aussitôt dans le paradoxe. C'est alors 
comme si vous disiez qu'un avocat est un spécialiste , 
un notaire un spécialiste , etc. Or , l'Homoeopathie» 
est un corps de doctrine complet, parfait , sui gene^ 
ris; — donc elle ne peut pas être une spécialité. 

Nous savons fort bien pourquoi la haine de nos 
adversaires , les calomnies de leurs conversations , 
les facéties de leurs feuilletons nous appellent spé- 
cialistes. Us se plaisent tant à nous assimiler aux 
exploiteurs de l'électricité , du magnétisme et autres 
moyeiyj bons en eux-mêmes, mais dégénérant si vite 
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en jongleries entre les mains des charlatans ! Ils se 
plaisent tant à dire que certains médecins ne portent 
la livrée de THomœopathie, que pour plonger plus faci- 
lement la main dans le budget de la crédulité publi- 
que ! Nous savons tout cela , et nous nous contentons 
d'en gémir tout doucement. Hélas ! si chaque Médecin 
charlatan portait des grelots à sa toque doctorale , 
souvent , dans les Ecoles , il n'y aurait pas moyen d'en- 
tendre les leçons ! 1 ! 

Rendez donc à la fille d'Hippocrate les droits de 
son patrimoine ; rendez à César ce qui appartient à 
César , et à THomœopathie ce qui appartient à THo- 
mœopathie. 



VIII 



LES DROITS DE L'INTOLERANCE. 



L'Homœopatbie est la vraie doctrine médicale. 
Nous Tavoiis dit mille fois dans nos écrits, et nous 
nous chargeons de le démontrer quand on voudra. 
Je ne cesserai de répéter cette assertion, au risque 
d'être accusé de redites inutiles. Or, comme telle, je 
soutiens que THomœopathie possède parmi ses droits 
le droit de l'intolérance . 

J'entends déjà les cris dune certaine foule qui voci- 
fère mon tollé. Plus d'un libre penseur, entrant dans 
une sainte intolérance au moment où j'ai écrit ce 
mot, m'aurait brisé la plume dans la main. Je le sais ; 
ce mot tombant sur certains esprits, est un mélange 
fulminant tombant sur un brasier. C'est pourquoi il 
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est très-important de mettre encore ce terme dans la 
balance de la logique , afin d'en déterminer le poids 
absolu . ^ ' 

J ai cherché le mot intolérance dans quelques dic- 
tionnaires modernes et se disant nationaux, acadé- 
miques, complets, etc. 

J*ai trouvé partout: défaut de tolérance. Que ce 
premier substantif soit pris dans le sens de vice, man" 

que de , il ouvre la porte à la plus fausse inter- 

prétation. 11 faut donc consulter le dictionnaire au 
mot toUrance, et nous pourrons ainsi plus claire- 
ment nous rendre compte de la valeur de la particule 
négative. Or, si la tolérance signifie: Indulgence pour 
ce qu'on ne peut empêcher, ou quon croit ne devoir pas 
mpécher, Tinlolérance doit signifier, par la corréla- 
tion la plus logique: la non-indulgence pour ce quon 
peut empêcher, ou quon croit devoir empêcher. 

Il est des mots qui ont été mal créés pour traduire 
certaines pensées. Ainsi, le mot intolérance, malgré 
sa particule négative, a une signification positive, 
directe, absolue. Ainsi, dans l'acception stricte des 
termes, la tolérance désigne un devoir, et Tintolérance 
un droit. Dans ce sens, ces deux termes reflètent les 
deux principaux attributs de la justice. La tolérance 
représente sa balance, et Tintolérance son glaive. 

Né confondez donc pas plus longtemps Tintolérance 
avec le fanatisme, la superstition, Texaltation, la pas- 
sion, la tyrannie , ou tout autre terme capable de 
renverser la statue de la justice, et n éclairez jamais 
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plus la définition de Tintolérance du feu des persé- 
cutions. 

En vertu de la corrélation qui existe entre les de- 
voirs et les droits, l'équilibre le plus parfait doit exis- 
ter entre la tolérance et l'intolérance. L'intolérance 
tendant à monter , dégénère en intolérantisme , ou 
injustice , ou tyrannie, pour peu qu'elle dépasse les 
limites de son domaine. De même, la tolérance tendant 
à descendre, dégénère en tolérantisme ou faiblesse, 
pour peu que le ressort de son énergie se distende outre 
les limites de son élasticité. En un mot, l'exagération 
du droit produit la compression, et l'exagération du 
devoir produit la servitude. 

Ne nous arrêtons pas à la distinction de l'intolérance, 
en juste et injuste, relative et absolue. Ces termes 
portent avec eux leur lumière. Mais arrêtons-nous 
scrupuleusement à la distinction de l'intolérance en 
in tolérance des principes, et intolérance des personnes. 
La règle la plus sage et la plus capable d'établir la 
paix dans le domaine de toutes les discussions , est 
celle-ci : Intolérance de la part des principes vis-à-vis 
des principes, tolérance de la part des personnes 
vis-à-vis des personnes. 

Et maintenant , à la lueur de toutes ces définitions 
et distinctions , nous pouvons parcourir le champ de 
notre huitième thèse. 

La doctrine médicale vraie et seule vraie , a le droit 
d'être intolérante : 

1^ Envers tous faux principes antagonistes ; 
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2** Envers la fausse interprétation des faits ; 

S"" Envers la simple tolérance ; 

4® Envers une fusion impossible. 

Le mot intolérance est très-certainement un des 
plus malheureux du dictionnaire. A sa simple énoncia- 
tion , il y a bien peu d'esprits qui n'entrent aussitôt 
en révolte; et , chose étonnante, mais très-naturelle 
dans l'histoire des aberrations humaines! ce sont 
précisément ceux qui se disent tolérants qui, en 
fait , sont les plus intolérants. Voyez ce qui se passe 
dans les conversations , dans les discussions , dans les 
débats. Chacun veut absolument étouffer les principes 
de son antagoniste pour lui imposer les siens , et tous 
les jours , nous voyons les apôtçes de la liberté de la 
pensée , semer leurs opinions dans le domaine de la 
conscience individuelle. — Ce domaine ne pourra donc 
produire un jour que les fruits de l'intolérance la plus 
injuste. 

Mais que les principes de la vérité soient intolérants 
vis-à-vis des faux principes de l'erreur , c'est logique 
comme un argument. 

Supposez donc, dans le domaine médical, une 
doctrine vraie et seule vraie. N'est-il pas évident qu'elle 
aura le droit d'être intolérante vis-à-vis de tous les 
principes qui voudraient la comprimer ? Comment ' 
voulez-vous que nous supportions plus longtemps ces 
vieilles erreurs de la vieille Allopathie? Comment 
voulez-vous que nous laissions pousser plus longtemps 
toutes ces mauvaises herbes dans le champ des 
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traditions médicales? Le temps est venu de porter la 
cognée à la racine de Tarbre , — de cet arbre qui , ne 

j portant point de bons fruits , doit être coupé et mis 

I au feu . 

Tels sont les droits de l'intolérance. Tout faux 
principe doit être étouffé , et cela sera vrai , tant que 
la lumière sera intolérante envers les ténèbres, la 
vérité envers le mensonge , la beauté envers la 
laideur. 

En second lieu, THomoeopathie a le droit de l'into- 
lérance vis-à-vis de la fausse interprétation des faits. 
MM. les AUopathes ne cessent de prôner dans 
leurs chaires et leurs écrits, le principe des contraires, 
et leurs principes de révulsion ou de dérivation . C'est 
là tout le fond de leur vieille doctrine. Or, ces prin- 
cipes ont été relégués parmi les contes fantastiques 
par leurs professeurs les plus éminents. Aussi , au 
lieu de se servir de ces armes rouillées , ces Messieurs 
viennent prendre nos armes nouvelles dans notre 
arsenal thérapeuthique. Nous le voulons bien , mais 
nous avons le droit d'eiiger qu'ils en conviennent. 
Qu'ils obtiennent des guérisons , qu'ils obtiennent de 
nombreux succès , nous le voulons bien , mais ils ne 
peuvent nous refuser le droit d'examiner l'explication 
qu'ils en donnent. Si , nous disant les apôtres de 
l'Hômceopathie , nous pouvions être accusés d'employer 
les principes de l'Allopathie, nous mériterions la diffa- 
mation la plus légitime ; mais si , se disant les apôtres 
du vieux Galénisme, nos adversaires peuvent être 
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accusés d*employer, de bonne ou de mauvaise foi , les 
principes de THomœopathie , n'avons-nous pas le droit 
de faire peser sur la fausse interprétation de leurs 
succès la plus légitime intolérance ? 

Voilà cependant ce qui arrive tous les jours, et 
nous avons le droit d'appeler comme témoins , dans 
cette cause , leurs spécifiques anciens , leurs spécifiques 
modernes, dérobés à notre matière médicale et annoncés 
comme des découvertes dans les journaux du progrès 
médical. Mais nous citerons surtout les fameux 
GRANULES qui resteront toujours les fidèles serviteurs 
de l'Homœopathie , bien que leurs maîtres nouveaux 
aient tant soit peu changé leur livrée. 

Il faut donc qu'on le sache et qu'on le publie. Les 
prétendus principes de la vieille Allopathie sont des 
erreurs, des fantasmagories impossibles. Dans le 
champ médical , THomoeopathie sème et ne recueille 
pas. Or, oserez-vous accuser d'intolérance celui qui 
voudra défendre à des faucheurs étrangers de .couper 
sa moisson ? 

En troisième lieu, pouvons-nous nous contenter 
de la tolérance ? — On nous dira : « De quoi vous plai- 
gnez-vous? N'êtes-vous pas tolérés par la Faculté et 
le Gouvernement ? N avez-vous pas le droit d'exercer 
la Médecine , de publier des ouvrages et des journaux? 
De faire même des cours particuliers , non reconnus 
par l'Etat , c'est vrai , mais parfaitement tolérés? » 

Tout cela peut-être dit de bonne foi , avec toutes 
les apparences de la plus innocente naïveté , ou bien 
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sur le ton de la pitié railleuse que semblerait accorder 
un gouverneur despote à de malheureux prisonniers. 
Quoi qu'il en soit , nous allons nous comporter envers 
ce prétendu raisonnement, comme s'il était sérieux. 

L'exercice de la Médecine, l'enseignement non- 
officiel d'une doctrine quelconque dans des cours 
privés et dans des journaux, tous ces droits ne sont-ils 
pas contenus dans lediplomîe de Docteur? Or, peut-on 
dire qu'on tolère un droit? — Le droit s'impose par 
lui-même , il n'a besoin d'aucune tolérance. La juris- 
prudence dit qu'il n'y a point de droit contre le droit ; 
c'est dire que le droit repousse toute intolérance , à 
plus forte raison toute tolérance. Le droit repousse 
l'intolérance avec énergie , et la tolérance avec dédain. 

Nous sommés tolérés dans le domaine médical !!! 
Un propriétaire peut vous dire : vous passez dans 
mon champ , je vous tolère ; mais un gendarme a-t-il 
le droit de vous dire : vous passez sur cette route 
impériale, on vous tolère? 

Vous nous tolérez ! ! ! Eh bien ! ne soyez pas si 
complaisants ! Enlevez à notre Corps dogmatique le 
droit d'accomplir ses fonctions. Enlevez-nous le droit 
d'absorber quelques cubes d'air dans l'atmosphère 
médicale. Enlevez à nos théories le droit de leur mou- 
vement physiologique. Enlevez à nos principes le àroit 
de leur libre circulation dans les' artères du progrès ! ! ! 

Un philosophe a dit avec raison qu'une déclaration 
de tolérance n'est au fond qu'un acte d'intolérance. 
Ces paroles traduisent avec la clarté la plus indiscrète 
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vos intentions et votre conduite ; et voire prétendue 
tolérance est tout-à-fait semblable à cette liberté qui, 
bien analysée , — comme Ta dit Napoléon P% — est 
une fable convenue, imaginée par les hommes qui 
gouvernent, pour endormir les gouvernés. 

Enfin, l'article 2232 du Code civil nous défend 
d accepter votre tolérance. Cet article dit : « Les actes 
de pure faculté et ceux de simple tolérance , ne peu- 
vent fonder ni possession ni prescription. » 

C'est-à-dire: tant que nos pas ne seront que 
tolérés dans le domaine médical, nous n'arriverons 
jamais à la possession de la plus petite propriété, et 
nous ne pourrons jamais dire : ce champ est à nous. 
C'est-à-dire : tant que nous ne serons que tolérés dans 
la maison que nous habitons, nous ne pourrons jamais 
dire : cette maison est à nous ; et tous les jours 
nous pourrons attendre l'arrivée du propriétaire qui 
nous invitera à sortir de son champ et de sa maison, 
et à chercher un autre abri et un autre soleil. 

Ainsi nous ne pouvons hous contenter de la tolé- 
rance, parce qu'elle nous prive de nos droits , et que 
de ces droits nous ne sommes pas encore décidés à 
vous en faire l'imbécile concession. 

En dernier lieu / une fusion entre les deux camps 
est-elle possible, et pourrions-nous y consentir? une 
soudure peut-elle réunir les deux doctrines antago- 
nistes ? 

Ceux qui, de part ou d'autre , seraient capables 
de la proposer et de l'accepter , sont des hommes 
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professant, sous beaucoup de rapports < le plus lâche 
tolérantisme. Tant que Galien etHahuemann ne pour- 
ront se donner la main, tant que les contraires et les 
semblables constitueront les pôles de deux doctrines 
opposées, toute fusion restera impossible. Pour que 
cette fusion eût lieu, il faudrait de chaque côté le 
sacrifice de certaines convictions. Pour que les deux 
partis, marchant àla rencontre l'un de l'autre, pussent 
finir par se rencontrer, il faudrait que l'un fît quel- 
ques pas en avant, et l'autre quelques pas en arrière. 
Or, malheureusement les préjugés retiendront long- 
temps encore les Âllopathes dans leur coupable inac- 
tion, et heureusement la sainteté des convictions 
défendra toujours aux Homœopathes de retourner 
vers les doctrines qu'ils ont abandonnées. 

Saint Paul disait aux Galates: « Si je rétablis ce que 
j'ai détruit, je me rends prévaricateur. » — Je sou- 
tiens donc que la marche vers une fusion serait , de la 
part des Allopathes, un progrès; mais , de la part des 
Homœopathes, une prévarication. Comment pourrions- 
nous prêter notre concours à la reconstruction de la 
tour de Babel ? Ne vaut-il pas mieux élever avec ses 
débris le nouveau temple de Jérusalem ? 

Tout homme qui, sous le prétexte d'une tolérance 
mal comprise , est prêt à faire le sacrifice d'une partie 
de ses convictions , cet homme, semblable à l'aveugle 
Samson , ébranle les colonnes de son édifice , et périt 
sous ses ruines. 

Toute fusion est donc impossible, et lorsqu'on nous 
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la propose, repoussons-la avec toute Ténergie de^ la 
vérité. Périsse plutôt notre doctrine, que de souffrir 
sa division ; et si nous étions appelés devant le tribu- 
nal deSalomon, imitons la véritable mère de l'enfant ; 
consentQns plutôt à la mort qu'au partage de nos 
principes. 

Le prince de Metternich disait un jour à un de nos 
plus célèbres publicistes: « La pondération des pouvoirs 

• est une utopie philosophique. Tout pouvoir est de 
» sa nature envahissant et exclusif de tout pouvoir 

• rival S'il en existe deux ou davantage , ce n'est 

• pas a la pondération qu'il faut songer, mais à la 
» lutte. La lutte éclate et se prolonge fatalement, jus- 
» qu'à ce qu'un seul de ces pouvoirs ait vaincu les 

• autres. » 

C'est donc la lutte que nous acceptons, que nous 
voulons ; la lutte de l'intolérance contre les faux prin- 
cipes , et contre une tolérance insultante et railleuse ; 
la lutte contre la vieille erreur, afin que nous puis- 
sions bâtir sur ses ruines le temple de la vérité. 



IX 



LES DROITS DE LA FOL 



^^f^r*0^^^0^^t^*^t^*^ 



Certes ! on peut le dire : dans notre siècle, l'ensei- 
gnement général n'a pas beaucoup à se plaindre sous 
le rapport de la liberté. Dans le domaine de la philo- 
sophie , des sciences , des lettres , des arts , l'esprit 
humain n'a plus voulu de limites, et il n'en a plus. 
Partout et pour tout , le rationalisme a voulu ses cou- 
dées franches , et le large ne lui manque pas ; partout 
et pour tout, le libre-examen a voulu exercer son 
appétit pantagruélique, et la pâture ne lui manque pas. 
Etes- vous philosophe ? Etes- vous éclectique, dogmati- 
que, rationaliste? Allez dans nos Ecoles modernes, 
vous aurez une chaire consacrée au développement de 
vos opinions. Etes-vous appelé , par votre attraction , 
vers les sciences , la littérature , les arts ? Vos goûts 
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seront satisfaits par un enseignement spécial. Depuis 
les mathématiques , la physique , la chimie et toutes 
les branches de l'histoire naturelle, jusqu'à la peinture, 
la musique et la chorégraphie , vous trouverez partout 
des professeurs pour diriger votre esprit , vos pas , 
votre larynx, vos doigts et votre pinceau. Mais êtes- 
vous Médecin, ou voulez-vous le devenir? Ma foi! 
tant pis ; je vous plains ; surtout si vous êtes Homœo- 
pathe. Vous ne pourrez aucunement suivre la voie de 
votre attraction , et si vous avez des convictions , vous 
serez obligé de les nourrir par des études solitaires ; 
tant pis pour vous, car sur le perron de l'édifice destiné 
à l'enseignement de votre doctrine, il y a, nuit et jour, 
de faction et de garde, un académicien pour vous empê- 
cher d'entrer, 

— Mais les droits de mes convictions, qu'en faites- 
vous? Quel despotisme sera-t-il assez puissant pour 
enchaîner ma pensée? — Oui, vous avez raison! 
criez bien fort, frappez du pied dans le vestibule, jus- 
qu'à ce qu'un écho se réveille et aille porter votre voix 
à une puissance supérieure , qui vous fera justice ! ! 1 

Les droits de la foi!.. . Connaissez- vous des droits 
plus directs, plus absolus, plus sacrés?... Surtout 
dans le moment où nous sommes ; dans le moment 
où chacun se reconnaît le droit de dire à son voisin : 
tu as mal vu , mal entendu , mal compris ; c'est moi 
qui ai raison ; ma conscience me l'a dit. 

Homœopathes par conviction , animés du feu sacré 
de la foi la plus vive , -^ quoique ne faisant point 
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profession de rationalisme, — proclamons les droits de 
notre liberté individuelle. 

Porter notre examen et nos investigations dans le 
champ des systèmes et des hypothèses , pondérer la 
valeur des diverses doctrines plus ou moins antago- 
nistes , abandonner les unes pour épouser les autres , 
rejeter celle-ci et pratiquer celle-là , passer tous les 
faits , anciens et nouveaux , au crible de l'observation 
la plus pure et la plus sévère, appuyer enjQn sur de 
pareils fondements des convictions unes , vives , uni- 
verselles... Toutes ces choses ne sont-elles par pour 
nous des droits absolus ? Avons-nous , oui ou non , 
le. droit de nous réunir en concile, d'y formluler 
les articles de notre foi et d'y chanter notre credo 
solennel ? 

La foi, dans les sciences expérimentales, nest 
point un don de Dieu , comme l'appelle le docteur des 
Gentils ; elle n'est pas , comme le dit cet apôtre aux 
Hébreux, argumentum non apparefitinm , l'argument 
des choses invisibles ; elle n'est pas le chemin téné- 
breux dans lequel Abraham marchait sans savoir où 
il allait , Nesciens qub iret. Nous ne crions pas dans le 
désert des hypothèses : Où allons-nous ! Où allons- 
nous ! ! Notre foi est celle que nous avons acquise par 
l'examen comparatif de l'erreur et de la vérité , par 
l'examen spécial et sérieux de la doctrine nouvelle et 
sa consécration par l'expérience. 

Ainsi comprise , notre foi est l'assentiment éclairé , 
volontaire et libre que nous donnons à l'existence des 
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faits , à la vérité d'une doctrine , d'après le témoignage 
de l'expérience et de la raison. 

Or , qui pourra nous nier le témoignage de notre 
examen , le témoignage de nos sens et de notre cons- 
cience , le témoignage des sens et de la conscience de 
nos clients ? Presque tous nous avons été AUopa- 
thes avant d'être Homœopathes ; presque tous nous 
avons parcouru , pendant un certain temps , les vieux 
sentiers de l'erreur , avant d'entrer dans la voie de la 
vérité ; presque tous nous avons sacrifié aux idoles du 
polythéisme, avant de nous enfermer dans le temple du 
vrai dieu de la Médecine. Nous avons vu , nous avons 
touché, nous avons manié des faits , et des faits très- 
nombreux. Nous avons été peut-être d'abord incrédules 
comme l'apôtre Thomas ; mais depuis que , comme 
lui , nous avons mis la main sur le cœur de la vérité , 
depuis que nous avons senti les vigoureuses pulsations 
de la foi , nous croyons fermement , et nous voulons 
prêcher fermement notre doctrine ; or, nous ne pour- 
rons jamais la prêcher tant qu'on nous refusera le droit 
de l'enseigner. 

Par pure curiosité scientifique , j'aimerais bien de 
savoir si nos adversaires, — probablernent tous libres 
penseurs , — pourraient trouver un seul argument à 
opposer aux droits de la foi des disciples de l'Homœo- 
pathie. ■— Vous ûe croyez pas à notre doctrine , vous 
êtes libres , libres même de penser , de parler contre 
elle , et d'enseigner des erreurs qui lui sont opposées. 
Mais si nous y croyons, nous, si nous y croyons aussi 
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fermement que vous croyez à la vôtre , pourquoi ne 
serions-nous pas libres , libres de penser , de, parler 
contre votre doctrine, et d'enseigner des vérités, même 
capables de froisser vos convictions ? 

Tout naturellement, cette discussion nous fait 
toucher au trépied des vertus théologales. Les droits de 
la foi engendrent donc les droits de l'espérance. 

Lorsqu'une armée est à la veille d'engager une 
bataille , la foi en sa bonne cause allume son énergie, 
mais le feu de l'attaque est alimenté surtout par l'espé- 
rance de la victoire. Il en est ainsi de tous les apôtres 
d'une nouvelle idée. Plus forte est la lutte, plus forte 
aussi est la résistance ; plus vive est la persécution , 
plus vive aussi est l'espérance. En vain , vous bâtissez 
des digues contre notre courant ; plus ces digues 
seront hautes , et plus furieux deviendra le courant ; 
et , comme vous ne pouvez en tarir la source , un 
moment viendra où les flots bondissant sur vos obsta- 
cles , les emporteront jusqu'à la dernière pierre , 
vous laissantldans l'impuissance de les rebâtir. — C'est 
notre espérance. 

Quels sont ses points d'appui ? 

Notre espérance appuie ses droits d'abord sur la 
constitution radicale de notre doctrine. Au simple 
examen de l'organisation d'un individu , l'œil exercé 
d'un médecin peut calculer ses chances de vie ou de 
mort. En passant une armée en revue , un général 
peut aussitôt calculer ses chances de défaite ou de 
victoire. En voyant fonctionner la machine politique 
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d'une nation , un habile économiste peut calculer aussitôt 
les chabces de décadence ou de prospérité de cette na- 
tion . De même, en scrutant les principes de notre doc- 
trine, on peut calculer ses espérances : en un mot, en 
mesurant ses attractions, on peut prédire ses destinées. 

Or , je soutiens que tout médecin qui voudra exa- 
miner avec bonne foi, et sans préjugé , l'organisation 
de la doctrine hahnemannienne , ne tardera pas à se 
convaincre qu'une pareille doctrine ne périra jamais , 
parce qu elle renferme dans son sein le germe d'un 
progrès indéfini. 

La marche progressive de l'Homoeopathie forme en 
effet notre deuxième raison d'espérance. 

Inutile d'énumérer et de répéter ici les succès de 
notre doctrine : succès qui grandissent toujours , suc- 
cès qui ont déjà porté la lumière dans toutes les par ties 
du monde. Tous les jours quelque médecin déserte 
les vieux drapeaux de la routine , pour s'enrôler sous 
la bannière de Hahnemann ; tous les jours le nombre 
des clients augmente. Les malades guérissent , ils le 
disent , ils le. publient , et opèrent ainsi de nouvelles 
conversions. Il faut que notre règne nous arrive , et 
il arrivera ; — c'est notre espérance. 

Nous espérons enfin la déclaration des droits de 
l'homme dans le domaine médical, parce que le chef de 
TEtat est le premier protecteur du progrès. Il entendra 
notre voix , il approuvera notre résistance à roppres- 
sion , et rétablira l'équilibre parmi les droits d'une 
certaine classe de citoyens. 
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Âassi , notre espérance est plus vive qne jamais. 
Le câble de notre symbole n'est pas encore rompu. — 
Notre vaisseau vogue sur une mer immense et agitée 
par Forage ; mais le vent de l'espérance enfle nos 
voiles , et la foi est notre pilote. Depuis un demi-siè- 
cle notre ancré laboure le sable des préjugés , mais 
un jour elle se fixera au rocher du progrès. 

En attendant que cette heure glorieuse sonne pour 
nous , proclamons les droits et les devoirs de la cha- 
rité. Charité pour tous. Que nos adversaires se repré- 
sentent lin peu plus souvent que nous sommes tous 
enfants du même Dieu , que nous sommes tous desti- 
nés a travailler sous le même soleil , dans le même 
champ et pour la même moisson. Qu'ils n'oublient 
jamais que les injures , de si haut qu'elles partent , ne 
sont capables que de salir leur dignité et leur hermine; 
qu'ils n'oublient jamais qu'en méconnaissant nos titres 
et nos droits , ils flétrissent leurs titres et leurs droits, 
car le trait de la calomnie est toujours répercuté sur 
celui qui le lance. 

Et à notre tour, si nous sommes intolérants envers 
leurs principes , nous serons très-tolérants envers 
leurs personnes. A notre tour , nous ferons tous nos 
efforts pour dissiper les nuages qui dérobent à leur vue 
le soleil de la vérité. Nous ferons tous nos efforts pour 
les ramener au bercail , et alors la divine parole sera 
accomplie , et, dans le champ médical , il n'y aura 
plus qu'un seul troupeau et un seul pasteur. 



LES DROITS DES CULTES. 



f^t^^^^»0*^0^^^0t^0 



Un jour, il n'y aura sur la terre qu'une seule reli- 
gion, et partant qu un seul culte : C'est ma conviction. 
— Je viens de le dire : Un jour il n'y aura plus qu'un 
seul troupeau et un seul pasteur ; c'est écrit. Mais 
pour en arriver à cette heureuse et dernière période, 
que de statues secrètes il faut renverser, que de tem- 
ples particuliers il faut démolir ! Pour arriver à cette 
terre promise, ce n'est pas la mer Rouge qu'il s'agit de 
traverser ; il faut que toutes les fausses religions, que 
tous les faux cultes s'évanouissent et disparaissent, 
comme les eaux de mille petits courants , taris dans 
leur source , suivraient une dernière fois la pente de 
leur lit , pour se perdre dans l'Océan . 
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Que de cultes, en effet, naissent chaque jour, depuis 
que la philosophie rationaliste a fécondé le vieil adage : 
tôt capita, tôt sensus ! Ne pourrait-on pas dire aujour- 
d'hui : tôt capita , tôt cuUm ! Autant de raisons indi- 

* 

viduelles^ autant de consciences; autant de conscien- 
ces , autant de convictions ; autant de convictions, 
autant de religions; autant de religions, autant de 
cultes. — Quelle déplorable logique et quel déplora- 
ble enchaînement ! ! Il faut oser le dire , depuis le 
règne de Tindividualisme religieux , chacun , avec le 
télescope du libre-examen , peut découvrir au firma- 
ment de la Bible sa religion et son culte. 

C'est bien de nos jours que les Idola specus de 
Bacon sont entrées dans le domaine de la réalité. 
Chacun se retire dans sa petite caverne, et là,. dans sa 
contemplation solitaire, taille à loisir Tidole de son 
inspiration, et finit par l'animer, par ladorer, comme 
cet imbécile sculpteur de l'île de Cypre. La comédie 
de Pygmalion a d'innombrables représentations quo- 
tidiennes dans les Etats-Unis, et malheureusement 
de trop fréquentes dans les petites cavernes de notre 
France. * 

Répétons-le : Il ne peut y avoir qu'une seule reli- 
gion vraie, partant qu'un seul culte vrai ; et cependant 
nous avons plusieurs cultes en France. Je veux seu- 
lement ici parler de ceux qui sont reconnus et salu- 
riés par l'État , des trois cultes principaux adoptés et 
protégés par nos lois, de ceux, par conséquent , qui 
ont et peuvent faire valoir leur droit respectif. L'État 
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le veut , respectons ses décisions , et rentrons dans 
nos réserves. 

Mécontents du pouvoir restrictif qui pèse sur les 
cultes naissants ou à naître, certains libres penseurs, 
et surtout les fabricants de religions nouvelles, auraient 
voulu effacer les limites de la liberté des cultes , 
pour satisfaire aux exigences de Tindividualisme capri- 
cieux. C'est probablement pour ne pas froisser de 
pareilles intentions, qu'un rapport fut adressé à l'Em- 
pereur, dans le mois de mars 1859, par LL. EE. 
les Ministres de l'intérieur et de l'instruction publique 
et des cultes, œncernant l'autorisation pour l'ouverture 
de nouveaux temples, chapelles ou oratoires, destinés à 
V exercice public des cultes protestants .On faisait obser- 
ver que le principe de la liberté des cultes se rapportait 
surtoiU à la liberté absolue de conscience. IJEtat, — 
ajoutait le rapport, — n'a point à demander compte 
des croyances personnelles, et nul ne peut être recherché 
ou inquiété à cau^e de ses croyances, si d^ ailleurs il 
n'offense ni les règles de la morale, ni les lois du pays. 

Est-ce à dessein , ou par pure coïncidence? quoi 
qu'il en soit, cette partie du rapport n'est qu'une 
nouvelle déclaration des droits de l'homme, formulée 
par l'article 10: «Nul ne doit être inquiété pour ses 
» opinions, même religieuses , pourvu que leur mani- 
» festation ne trouble pas l'ordre public établi par la 
• loi. » 

Le 4 mai 1 859 , M. Guizot, le grand prêtre du libre 
examen, et digne sous ce rapport d'être président en 
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Amérique , a proclamé la liberté des cultes , sans 
restruAion , dans un discours qu'il a prononcé devant 
la Société biblique protestante. « Nous avons droit , 
dit-il, à la liberté des cultes, réelle, efficace, garantie.» 

Que la liberté des cultes soit un droit pour les 
citoyens, et que la déclaration de ce droit soit deman- 
dée au Pouvoir , ce n'est pas notre affaire: Fiatf... 
Mais nous avons le droit de faire ressortir certaines 
inconséquences ^déplorables . 

Ainsi, en 1835, les Médecins homœopathes de 
Paris adressèrent une demande à TAcadémie médicale. 
Et que demandaient-ils ? la reconnaissance de Tlnstitut 
homoeopathique en qualité de société savante ; Tauto- 
risation d'ouvrir un dispensaire et la fondation d'un 
hôpital. 

L'Académie envoya aussitôt son refus, c'est clair. 
— Alors , on en appela en quelque sorte au ministre 
de l'instruction publique , qui répondit au président 
de la Société homoeopathique , une lettre , dont voici 
quelques lignes: «.... Avant de prendre une décision 
dé finitive sur la demande de cette société, f ai dû examiner 
avec soin , et discuter les avantages et les incoménienls 
que pourrait offrir son établissement. » — Il autorise 
l'Institut homœopathique à se réunir et à poursuivre 
ses travaux , à la condition qu'il retranchera de son 
règlement, les dispositions relatives à l'établisse- 
ment d'un dispensaire et d'un hôpital homœopathique. 
« Je ne doute pas, — ajoute-t-il, — que la société 
» n'apprécie les motifs d'une pareille restriction. Il est 
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» jast6, sans doute, de n'apporter aucun obstacle aux 
» recherches purement scientifiques quelle que puisse 
• être leur nouveauté; mais il est du devoir d'une 
» sage administration , d'attendre que le temps et Texpé* 
» rience aient prononcé sur la valeur des nouvelles 
» méthodes thérapeutiques, avant d'en autoriser Fappli- 
» cation dans des établissements publics et gratuits. » 

Cette lettre est signée: Guizot, Ministre, en ce^ 
temps-là, de l'instruction publique; le même qui 
veut avoir droit à la liberté des cultes, réelle ^ efficace, 
garantie; le même qui proclame cette liberté^ sans 
restriction ; en un mot , le grand prêtre du rationa- 
lisme. 

Certes, mon intention n'est pas de diminuer le 
mérite de cette lettre. Cette réponse remplie de la 
plus haute convenance et quant au fond et quant à 
la forme, si elle apporte quelque restriction aux arti- 
cles de notre pétition, du moins elle n'est pas entière- 
ment négative comme celle des académiciens . Seulemen t 
j'aimerais bien de savoir si aujourd'hui avec ses idées 
de libéralisme absolu, M. Guizot, se trouvant encore 
Ministre de l'instruction publique et recevant la même 
demande, ferait la même réponse....? 

La prudence d'un ministre ou d'un pouvoir supé- 
rieur quelconque, dans l'admission ou la répulsion 
d'une idée nouvelle, est certainement très-louable. 
Qu'il soit du devoir d'une sage administration d'atten- 
dre que le temps et l'expérience aient prononcé sur la 
valeur des nouvelles méthodes thérapeutiques, avant 
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dm autoriser tapfAkaHion dans des établissements 
publics et gratuits; C'est ce que nous. sommes bien 
loin de contester. Mais que cette sage et prudente 
sévérité n'atteigne pas les cultes nouveaux et indi- 
viduels, voilà ce qui commence à devenir incompré- 
hensible. 

Il faut le répéter encore. La religion et la Médecine 
marchent presque sur deux voies parallèles. La reli- 
gion est appelée à soigner la santé de Tâme , comme 
la Médecine est appelée à soigner la santé du corps. 
Le culte est à Tàme ce que la thérapeutique est au 
corps. Le culte a pour pivot renseignement religieux, 
de même la Médecine a pour pivot renseignement 
officiel. Or, si on demande la liberté absolue pour 
les cultes , ou enseignement religieux , pourquoi n'au- 
rait-on pas le droit de demander la même liberté pour 
l'enseignement médical? Ou bien, en resserrant la 
question : si en France, trois religions bien distinctes 
ont la liberté de leur culte spécial, pourquoi voudrait- 
on conserver un seul culte ou enseignement médical ? 
Nous demandons , et nous avons le droit de demander 
la solution de ce problême. 

En France, pendant longtemps, c'est-à-dire jusqu'à 
la proclamation des Droits de Thomme , le catholicisme 
a été la religion de TEtat, la seule religion officielle. 
Depuis , le protestantisme et le judaïsme ont leur culte 
spécial , non-seulement reconnu , mais encore salarié 
par l'Etat. En Angleterre, depuis Henri VIH, le 
catholicisme» relégué dans ses églises et f^rivéde ses 
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droits^ estaujourd'fattt indépendant; et les luife, exclus 
des diargeft publiques , yieu&efit de recefoir leur titre 
intégral de citoyens. C'est Biwi que peu à peu , et 
.gttivant la marche 4e ce qt/Con est œncenu d'appeler le 
pro^ré^i quelques cultes oot été officiellement reconnus 
dans certaines nations , et que dans d'autres on en 
admet autant qu'il s'en présente. Or , pour la Méde- 
cine, point de liberté. Toujours un seul enseignement, 
qui finit par devenir orgueilleux , jusqu'à l'insolence , 
de son monopole intolérant. 

Quelle est la raison de cette inconséquence aveugle, 
de ce paradoxe brûlant? Cette raison est bien simple, 
mais elle couvre une absurdité si générale , que je 
n'ose presque la dévoiler. 

Cette absurdité générale est la traduction malheu- 
reusement trop fidèle des tendances de notre siècle ; 
malheureusement aussi cette absurdité est presque 
logique. En effet , quels soins voulez-vous que prenne 
de l'âme un siècle si inatérialiste ? N'est-il pas naturel 
que le déisme , ie naturalisme laisse chacun libre de 
glisser sur la pente de ses convictions , pour arriver à 
la porte de l'éternité ? Que de peines nous nous don- 
nons pour la culture de notre esprit, pour la conser- 
vation de notre corps , tandis que notre âme est oubliée 
dans le coin le plus éloigné de nos préoccupations ! 
C'est triste , mais nous en sommes-là ! 

Ainsi, quand on parle d'une nouvelle doctrine 
médicale, son admission à l'enseignement officiel 
est déclarée impossible ; mais si on proposait aux 
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académiciens une religion nouvelle , ils seraient bien 
plus tolérants. Leur insouciance en admettrait bien une 
chaque jour. Qu'importe , en effet , une de plus ou de 
moins ? Si un individu quelconque venait à inventer 
une religion , et demandait la liberté pour son culte 
nouveau , les académiciens ne soulèveraient aucun 
obstacle. Qu'importe que cet individu entraine une 
foule d'âmes dans le gouffre de ses erreurs ? — Mais 
quand il s'agit des intérêts du corps ! Oh t alors la 
chose est plus sérieuse et demande examen. 

En présence de la liberté des cultes, et la main sur 
la conscience', j'aurai du moins le courage de mes 
convictions. — Que le Pouvoir m'entende! Que le 
peuple m'entende ! — Si dans le domaine religieux 
s'élèvent des églises , des temples et des synagogues , 
pourquoi , dans le domaine médical , la Faculté offi- 
cielle règnerait-elle toujours sans rivale ? — L'Homœo- 
pathie doit donc avoir son culte, ou enseignement 
officiel , et si ce droit lui est refusé , je demande la 
démolition du temple de la Logique , et il est juste 
qu'un Homœopathe donne le premier coup de mar- 
teau. 



XI 



LES DROITS DE L'IMPOT. 



t^t^Ê^i^i0^^^^im^»0 



Les articles 12, 13 et 1 4 des Droits *de r homme, 
s'enchaîDeDt comme des corollaires de géométrie. Ils 
sont ainsi formulés: 

Art. 12. « La garantie des droits de rtiomme et du 

• citoyen nécessite une force publique. Cette force est 
» donc instituée pour l'avantage de tous et non pour 
» l'utilité particulière de ceux à qui elle est confiée. » 

Art. 13. « Pour l'entretien de la force publique et 
» pour les dépenses d'administration , une contribution 
» communale est indispensable ; elle doit être égale- 
» ment répartie entre tous les citoyens , en raison de 

• leurs facultés. » 

Art. 14. «Tous les citoyens ont le droit de constater 
» par eux-mêmes ou par leurs représentants, la néces- 
» site de la contribution publique ; de la consentir 
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» librement , d*en suivre remploi et d'en déterminer 
» la qaotité, Tassiette, le recouvrement et la durée. » 

Près d'uo demi-siècle avant la Révolution, française, 
Montesquieu avait dit dans son livre xni de YEsprit 
des bis , cette phrase succincte qui résume ces trois 
principes : « Les revenus de l'Etat sont une portion 
que chaque citoyen donne de son bien pour avoir la 
sûreté de l'autre. » 

Quelques lignes plus loin le Tacite moderne a fait 
cette juste réflexion : « Il n'y a rien que la sagesse et 
la prudence doivent plus régler , que cette portion 
qu'on ôte et cette portion qu'on laisse aux sujets. » 

Ces pensées législatives pourraient fournir matière 
à des commentaires presque infinis ; je ne puis m'ar- 
réter qu'à celles qui peuvent servir à ma onzième 
thèse , et être transplantées dans le domaine médical. 

Je veux donc considérer ici la question des impôts 
dans leur nécessité , en second lieu vis-à-vis de l'Etat , 
et enfin vis-à-vis des citoyens qui les fournissent* 

Je passe sur le premier point. Depuis Néron, l'utopie 
de l'abolition des impôts n'a plus traversé que quelques 
cerveaux ramollis. Du reste, on comprend que Rome 
pût alors se passer d'impôt , avec tout ce que lui rap- 
portaient tant de peuples tributaires. 

En parlant du second point , c'est-à-dire de la force 
pour l'entretien de laquelle on a créé l'impôt , il faut 
s'élever à des considérations dignes de notre siècle. 

Evidemment , il ne s'agit pas ici de cette force qui 
se promène dans les rues ou sur les routes impériales. 
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SOUS la forme d'un gendarme ou d'un sergent de police. 
Dans un ordre plus noble, il ne s'agit pas memeclela 
force de l'armée , mais seulement et surtout de cette 
force moraïe qui maintient l'équilibre des nations. 
Notre siècle mA bien encore un peu la poudre , c'est 
vrai ; mais on ne peut disconvenir cependant que nous 
soyons bien plutôt sous le règne de la diplomatie , que 
du canon rayé. 

Actuellement , c'est l'idée qui gouverne la France. 
Or, l'idée transportée sur le terrain scientifique et 
dans le domaine médical , est traduite , manifestée 
par l'enseignement. Telie est fe force morale que 
nourrit l'impôt , puisque l'impôt nourrit leé agents de 
l'enseignement public;. or, chaque citoyen apportant 
sa quotité d'impôt à la caisse du budget , doit avoir le 
droit direct de faire partie de cet enseignement/Notre 
intention doit commencer à paraître à l'horizon ; elle 
va y monter avec tout son éclat , en examinant la 
question de l'impôt vis-à-vis des droits qu'il confère 
-aux citoyens qui le fournissent. 

N'oublions ni les trois articles des Droits de Vhomme, 
ni la définition et la réflexion de Montesquieu. Or, 
voici comment il faut envisager la question. Qui dit 
impôt (imponerej^ dit charge; qui dit charge, dit 
devoir; qui dit devoir, dit droit. Or, les Médecins 
homœopatbes et leurs clients paient leur quotité d'im- 
pôt. Us ont donc , par cela même , charge et devoir ; 
ont-ils les droits corrélatifs? C'est ce qu'il s'agit de 
démontrer. 
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Elaguons de la question les devoirs et les droits 
généraux, et renfermons-nous dans le cercle de certains 
droits particuliers concernant X enseignement ou le 
culte médical. Je tiens à rendre synonymes ces deux 
substantifs , et Ton en verra tout-à-rheure le pour- 
quoi. 

Examinons d'abord la patente des Médecins. Avec 
certaines époques , elle a eu ses flux et reflux finan- 
ciers. 

Après Tabolition des maîtrises et des jurandes, par 
Turgot , une loi du 17 mars 1791 , institua la contri- 
bution des patentes ; deux ans après on les supprima, 
et Fan m les rétablit. Depuis , cet impôt a été maintenu 
et réglé par des lois spéciales, en 1844 et 1858. 

Certaines professions libérales , — entr'autres celle 
de Médecin , — avaient été exemptées de l'impôt de la 
patente par la loi de 1844 , mais celle de 1858 jugea 
à-propos de faire rentrer MM, les Docteurs dans le 
cadre des contribuables patentés ; et cette dernière loi 
tient encore. C'est sans doute son droit , et ma thèse 
ne veut élever contre elle aucune réclamation ; ce n'est 
pas son affaire. Ce qu'il y a de positif, c'est que les 
Médecins paient patente , et jettent ainsi leur part de 
paillettes dans le Pactole qui a sa source dans la bourse 
des citoyens, et son embouchure dans la caisse de l'Etat. 

Or , aucun Médecin n'est exclu de l'impôt : donc 
aucun ne doit être exclu du droit qu'il confère. Il me 
semblé que c'est logique , aussi logique qu'une quit- 
tance du percepteur. Donc , il est temps de déclarer 
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réalité des Médecins et de leurs clients devant les 
droits de Fimpôt. Or , cela n*est pas , donc il faut que 
cela soit. 

Examinons maintenant ce qui se passe. Voici un 
fait qui tombe , de droit , sous la liberté de la discus- 
sion. Voici donc ce que dit un écrivain allopathe que 
je pourrais citer au besoin : « Il n'y a à Paris , ni 
» Ecole , ni enseignement ; il y a un Etablissement 
» universitaire où vingt-six Professeurs , ^payés par le 

* budget , viennent individuellement imposer leurs 

* opinions et leurs doctrines, et où les élèves se prépa- 
» rent à leurs épreuves , en vue de tels ou tels exami- 
»nateurs. Remarquez que ce n'est pas une critique 
» que je fais ; f expose simplement ce qui est; j'en con- 
» dus seulement que , quand j'entends dire : Ecole de 

* Paris, j'entends une expression ambitieuse, mais 
» vide de sens. . . » 

Je ne veux pas non plus faire la critique de cet aveu 
au point de vue doctrinal ; ce n'est pas la question. 
Pour le besoin de ma thèse , je ne m'arrête qu'au nom- 
bre de Professeurs nourris par le budget. Il ne s'agit 
pas ici de jongler avec des chiffres; la chose est 
sérieuse , sérieuse comme une règle d'arithmétique. 
Vingt-six Professeurs à Paris ! Supposez le même 
nombre à Montpellier et à Strasbourg. Trois multi- 
pliés par vingt-six égalent soixante-dix-huit. Multipliez 
ce nombre par les honoraires que reçoit chaque Profes- 
seur, et vous arriverez a un total qui vous représentera 
une assez bonne saignée faite à la veine du budget. 
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ÂjoQtez eaeovQ à ce total les sommes provenant des 
appoiDtemeats alloués aux Direoteurs des hospices 
dont nous sommes exclus , aux Médecins de Varmée , 
honneur dont nous sommes exclus également ; ajou- 
tez , enfin , tant d'autres petites sommes .dont je suis 
obligé de négliger les calculs ^ et (vous finiresipar obte- 
nir4*assez bons mo^^ens rémhifs et dériMifs isq^iqués 
sur la caisse de TEtat. 

£t qui paie tout cela ? les eitoyans. -^ Or, comme 
les Médecins et clients HomœopaAes forment une 
partie de la somme de ces citoyens , il en résulte 
évidemment que s'ils ne paient pas tout , ils paient du 
moins une fraction de ce toqt. Il en résulte que les 
Homœopathes contribuent par leurs œntribiaions aux 
appointements des professeurs Âllopathes. Il en résulte 
qu avec nos deniers , avec le fruit de nos économies , 
nous nourrissons une doctrine que nous avons le droit 
de flétrir de toute la force d^ nos convictions. Est-ce 
là de la justice? Est-ce là l'équitable répartition des 
impôts ? Est-ce là la garantie des droits de l'homme et 
du citoyen dans le domaine médical ? 

Mais , voici une réflexion qui donnera une nouvelle 
force à ma thèse. Je reviens à mon parallèle du culte 
religieux et du culte médical. J'aime à étayer mes 
preuves de ce continuel rapprochement , et , sous ce 
rapport , je m'expose bravement à la deat de la cri- 
tique. 

Trois cultes sont reconnus en France et salariés 
par l'Etat. Mais supposez qu'il n'y en ait qu'un seul ; 
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supposez , par exemple , que le culte catholique soit 
seul entretenu par le budget national. Que diraient 
les Protestants? — « Comment f nous sommes obligés 
de nourrir , avec nos contributions , les Prêtres catho- 
liques ! Mais c'est injuste ! Nous aimons mieux payer 
les Ministres de notre religion ! » — Et en cela ils 
seraient dans leur droit de prolester, — Supposez 
encore que les cultes catholiques et protestants soient 
seuls payés et reconnus , les Juifs auraient le même 
droit de demander au budget les honoraires de leurs 
Rabbins. C'est logique , mais si ce raisonnement est 
logique vis-à-vis du culte ou enseignement religieux , 
il est aussi logique vis-à-vis du culte ou enseignement 
médical. 

De deux choses l'une : ou bien que les Professeurs 
ne soient pas payés par l'Etat , et alors , par subdivi- 
sion d'argument , ou ce titre sera purement honorifi- 
que, ou il sera payé par les adhérents à chaque doctrine 
respective ; — où bien que l'Etat ramifie et divise le 
monopole de l'enseignement , et reconnaisse plusieurs 
ctiltes médicaux officiels , comme il a reconnu plusieurs 
cultes religieux officiels. 

Que les Homœopathes contribuent à alimenter l'en- 
seignement exclusif d'une doctrine qu'ils réprouvent 
et considèrent comme la grande erreur médicale ; que 
les Homœopathes , condamnés à vivre comme de 
pauvres péripatéticiens, ne trouvent pas un Académus 
assez généreux pour leur faire présent d'un petit jar- 
din ; que les Homœopathes soient forcés d'acheter les 

7 
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pierres destiûées à construire un temple dont rentrée 
leur est sévèrement défendue , voilà Yabominatùm de 
la désolation t 

Mais que les Homœopathes , soumis à des devoirs , 
puissent jouir* en liberté de leurs droits corrélatifs ; 
que les Homœopathes , aidant a porter la charge des 
contributions , recueillent leur part de leurs bénéfices; 
voilà les droits de Timpôt dans le domaine médical. 



XII 



LES DROITS DES MINORITÉS. 



^t^t0t^t^t^»0*^*^*0^^ 



Dans l'atmosphère de ce qu'on appelle le bon sens, 
il s'établit parfois des courants d'absurdité inexpli- 
cables. Ce pauvre gros bon sens , on voudrait l'élever 
au titre de critérium universel , on voudrait l'établir 
le critérium des vérités scientifiques , voire môme des 
vérités religieuses; on a été jusques-là. Ce naïf bon 
sens qui circule dans tous les cerveaux , fermente 
dans toutes les conversations , pétille dans tous les 
esprits, finit par engendrer, bien des fois, les plus 
délicieuses divagations. 

Si vous voulez être tant soit peu indiscret , appro- 
chez un instant votre oreille de la porte d'un cercle , 
ou d'un salon , ou d'une Académie , et écoutez : 

— Que dites-vous des Homœopathes? Ils deman- 
dent leurs chaires , ils demandent leurs droits dan$ le 
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domaine de renseignement médical. (Etotmemeta géné- 
ral!)-^ Hais quels droits peut avoir un si petit nom- 
bre d*hommes représentant une nouvelle idée ? Cette 
idée est trop jeune, trop faible I Le plus simple bon 
sens dit que quelques hommes comparés à la masse des 
opposants , ne peuvent former aucune autorité , etc. , 
etc. , etc. (Assentiment général.) 

Voilà en vertu de quels naïfs paradoxes > le bon 
sens se met tous les jours dans le £as de se faire rap- 
peler à l'ordre. 

Dans la chambre médicale , nous représentons la 
minorité ! C'est vrai , j'en conviens ; mais qu'est-ce 
que cela prouve ? Cela vous donne-t-il le droit de for- 
muler quelques dmc emphatiques , et de dire : donc 
ils sont dans l'erreur , dom ils n'ont aucun droit» donc 
nous devons les repousser , donc 

Les minorités ont leurs droits directs , absolus , 
aussi bien que les majorités , et les faibles aussi bien 
que les forts. D'un coup de plume , d'un coup de son- 
nette , d'un coup d'épée, faites disparaître cette vérité, 
et tout progrès devient impossible , toute chambre 
législative devient impossible , tout équilibre interna- 
tional devient impossible. La vérité représentée par 
un est aussi bien vérité que lorsqu'elle est représentée 
par cent , par mille , par cent mille. 

Nous sommes en petit nombre , c'est vrai. Mais tout 
a un commencement , depuis les progrès scientifiques 
jusqu'aux expansions religieuses. Voyez les chrétiens ! 
Combien étaient-ils ? Us ont commencé par être douze, 
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et , avec le temps , ce nombre s'est élevé à la plus 
haute puissance , en dépit, ou peut-être à cause des 
persécutions. Pour découvrir le Nouveau-Monde ter- 
restre, Christophe-Colomb a-t-il eu besoin de la majo- 
rité des Espagnols ? Pour découvrir le nouveau monde 
sidéral , Newton a-t-il eu besoin de la majorité des 
astronomes ? Pour découvrir le nouveau monde des 
mathémathiques , Galilée a-t-il eu besoin de la majo- . 
rite des savants ? Et pour découvrir le nouveau monde 
médical , Hahnemann a-t-il eu besoin de la majorité 
des académiciens ? Erreur ! paradoxe ! ! Les minorités 
peuvent être en possession de la vérité, et malheureu- 
sement , n'est-ce pas toujours ce qui arrive? 

Nous sommes en petit nombre , c'est vrai , et cela 
s'expfique, Messieurs nos ennemis. Vous arrêtez notre 
marche , vous comprimez noire élan , vous étouffez^ 
nos efforts , et en cela , il faut que je vous le dise , 
vous avez un tort immense , et vous courez les ris- 
ques du calcul le plus faux. Si vous nous croyez 
dans la vérité , laissez marcher le progrès , si vous 
nous croyez dans l'erreur, laissez-nous la liberté. 
Une bonne fois, ouvrez votre entendement. Les per- 
sécutions fortifient et grandissent toutes les idées nou- 
velles ; l'erreur , au contraire , s'évanouit bientôt dans 
les bras de la liberté. Livrez-nous donc à nous-mêmes, 
ouvrez-nous le cercle de la plus facile expansion , et 
vous verrez alors que nous mourrons bientôt.... , ou 
que vous mourrez bientôt; — votre crainte trahit tout 
le secret de votre logique opposition. 
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Nous sommes en petit nombre , c'est vrai , mais 
cela ne durera pas longtemps. Chaque jour des conver- 
sions nouvelles nous amènent des disciples nouveaux. 
Chaque jour notre nombre s*accroît de quelques unités; 
et cela s'opère tout naturellement audépend de votre 
majorité. Un jour donc viendra où les deux camps 
seront égaux, et, quelque temps après, l'égalité dispa^ 
raîtra encore , vous serez passés à Tétat de minorité , 
et peu à peu, de cette manière, vos vieilles doctrines 
passeront a Tétat d'antiquailles qu'on abandonne à 
la rouille du temps. 

Nous sommes en petit nombre , c'est vrai ; mais 
combien formez-vous de sectes dans vos divisions 
infinies? Vous n'êtes pas deux capables de ^ vous 
entendre, parce que vous n'avez aucunes lois fix^ 
dans votre nation médicale , parce que le drapeau de 
vos doctrines est livré à tous les vents , parce que le 
vieux vaisseau Galénique n'a ni boussole ni pilote ; et 
alors évidemment chacune de vos sectes représente 
une minorité bien moindre encore que la nôtre. Si 
nous vous demandions : combien êtes-vous ? -^ Vous 
nous répondriez : cent mille*, un million . Et vous 
auriez raison de répondre ainsi , car avec votre ratio- 
nalisme , avec votre éclectisme , avec votre individua- 
lisme systématique , chacun de vous compte pour une 
unité. Si vous demandiez aux Homœopathes : combien 
êtes-vous ? Nous vous répondrions : nous sommes uns; 
car nous avons l'unité dans nos dogmes ; et, dans la 
résultante de nos forces, nous tendons vers le même but. 



— t03 -- 

On peut nous objecter que les Médecins homœopa* 
thés , unis quant aux principes de leur doctrine , sont 
souvent en désunion quant aux personnes et vis-à-vis 
des intérêts naatériels. Cela est malheureusement trop 
vrai. Lorsque le chef d*une idée nouvelle vient à 
.disparaître, c'est presque toujours lorgueil qui lui 
succède , l'orgueil qui souffle sur l'esprit de chaque 
disciple et féconde le germe des plus déplorables 
ambitions. Gela est' vrai, comme il est vrai que les 
Âllopathes désunis quant à leurs prétendus principes, 
savent parfaitement se coaliser dans leur haine contre 
nous, et deviennent uns lorsqu'il s'agit d'allumer contre 
nous le feu de la persécution . 

Ne parlons plus de ces misères et revenons à de plus 
nobles considérations. 

Nous sommes en petit nombre ,. mais nous sommes 
irifs , et t Tunion fait la force » un écrivain célèbre l'a 
dit : rappelez-vous ce rocher qu'il dépeint fermant la 
route ; un voyageur arrive , trop faible pour le soulever, 
il s'assied et attend; un deuxième arrive , un troisième 
et puis un quatrième arrivent , et ce que le premier 
n'avait pu faire seul , ils le font ensemble. Ainsi 
ce rocher qui nous ferme la voie de l'enseignement , 
nous réunirons nos forces pour l'enlever , et nous y 
parviendrons parce que nous sommes uns. 

Enfin , nous sommes en petit nombre , mais nous 
sommes uns , et comme les anciens Germains nous 
nous enchaînerons les uns aux autres , afin de vaincre 
ou mourir ensemble. 
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UHomœepatbie est jeune, elle ne peut donc encore 
avoir aucun droit. — Deuxième paradoxe. 

Je ne puis répéter ici ce que j*ai déjà dit. J*ai déjà 
démontré comment THomoeopathie était aussi anctenne 
que le monde , et comment par la chaîne de la tra- 
dition , elle se rattachait aux premiers âges de la 
Médecine. Mais , je le concède , nous sommes jeunes , 
nous ne sommes que d'hier, c'est vrai. Est-^e à dire 
pour cela que nous n'ayons aucun droit ? L'enfant qui 
vient de naître n'est-il pas citoyen? Sa première inspi- 
ration demande sa part de l'air, son premier regard 
demande sa part de lumière , et sa première parole 
demande sa part des droits de l'homme. . 

L'Homœopathie est jeune ! 

Dans la science , il y a deux parties bien distinctes: 
les principes et l'application des principes: autrement 
dit : la théorie et la pratique. A ce dernier point de 
vue , une science a ses périodes de naissance , d'enfance; 
d'accroissement, etc. — C'est ce que l'on constate 
surtout pour les sciences expérimentales , comme la 
physique , la chimie , la médecine. Il en a été et il en 
sera ainsi de l'Homœopathie. Sous le rapport pratique 
ses disciples présents et futurs pourront lui faire subir 
certaines modifications progressives, mais sous le 
rapport dogmatique, je soutiens tjue, telle qu'elle est, 
notre doctrine restera immuable. Sous ce rapport 
l'Homœopathie est née majeure et émancipée , et elle 
n'a besoiïi d'aucune tutelle , pas même de celle de son 
père. Considérée dans sa perfection et son unité 



dc^matique , rHomœopatbie û*6st pas môme entrée 
dans son berceau ; elle s est élancée, en naissant , dans 
le domaine de ses droits, et dans Télan de la plus large 
émancipation , elle est montée aussitôt à Fhorizon dès 
Térités scientifiques. 

L'Homœopathie est faible , elle ne peut donc encore 
avoir aucun droit, — Troisième paradoxe ! 

L*Homœopathie est faible ! c'est vous qui le dites. 
Elle a déjà montré sa force , et tous les jours , dans 
Farène de la clinique , elle renverse quelques-uns de 
vos preux chevaliers-, vous le savez bien. Vous la 
croyez faible parce que vous la croyez jeune , c'est-à- 
dire que vous bâtissez un paradoxe sur un autre 
paradoxe , vous bâtissez une maison d'argile sur des 
fondements de sable . 

L'Homœopathie est faible ! Eh bien t soit. Allez- 
vous encore conclure de cela qu'elle ne peut avoir 
aucun droit? Mais connaissez-vous donc des droits 
plus directs > plus sacrés que les droits des faibles ? 
Un homme faible , paralytique même , cesse-t-il d'être 
citoyen? Un enfant malade, rachitique même, n'a-t-il 
pas ses droits de l'homme? Connaissez-vous une injus- 
tice plus monstrueuse que celle de l'oppression des 
minorités par les majorités , des petits par les grands , 
des faibles par les forts ? Sommes-nous donc encore 
au temps où le lion dévorait tout le butin en vertu de 
l'omnipotence de sa griffe ? Sommes-nous encore au 
temps où le faible agneau, bu van tau-dessous du loup, 
passait par les assises d'un despotique râtelier pour 
lui avoir troublé son onde pure ? 
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Tous ces paradoxes étaient bons du temps que les 
bêtes parlaient , mais depuis la déclaration des Droits 
de Vhomme , les faibles et les petits ont la garantie de 
leurs droits. 

Si les devoirs engendrent des droits, de môme les 
droits engendrent des devoirs corrélatifs; tout s'en- 
chaîne dans ces questions. Ainsi , lès droits des mino- 
rités des petits et des faibles peuvent être mis en 
regard des devoirs des majorités , des grands et des 
forts. Mon plan ne me permet pas de développer ces 
rapports ; je ne puis que les indiquer. 

Les majorités doivent le respect aux minorités. Les 
grands doivent protection aux petits i et les forts 
doivent charité aux faibles. Mais ce sont là des consi- 
dérations générales ; car ce que nous demandons en 
ce moment, ce n*estni le respect , ni la protection, 
ni la charité de nos ennemis. Nous demandons nos 
droits. Il y a un pouvoir supérieur à toutes ces jalou- 
sies de confrères , à toutes ces calomnies de profes- 
seurs , à toutes ces haines d'académiciens , et c'est à 
ce pouvoir que nous osons demander une juste pro- 
tection , et la déclaration des droits de Vhomme dans 
le domaine médical. 



XIII 



LES DROITS D'ALLUVION. 



«M^k^l^^«M^i^l^i^k# 



Depuis rancienne école grecque , c'est-k-dire , de- 
puis Tère hippocratique , le domaine médical est tra- 
versé par un fleuve immense, que j'appellerai le 
fleuve de la tradition. Plus complaisantes que les 
eaux annuelles du Nil , ses eaux arrosent constam- 
ment notre vieille Egypte médicale , divisée en deux 
champs particuliers. Dans chacun de ces champs, la 
main d'Hippocrate a semé le germe d'une doctrine ; 
et les deux doctrines qui ont poussé sur chaque terrain 
sont opposées comme les rivages qui les séparent. 

Sur un de ces rivages est né le principe des con- 
traires , et sur l'autre le principe des sei^iblables. 

De tout temps, le fleuve de la tradition a roulé 
dans son sein les théories les plus diverses. Capricieux 
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dans son parcours, il a toujours imité les sinuo- 
sités capricieuses des systèmes. Tantôt calme dans 
son lit , tantôt agité et furieux , il a toujours alimenté 
les terres opposées , et a paru accorder sa prédilection 

au champ des contraires qu*il enrichissait du crément 

■ 

des convictions les plus apparentes. 

Mais un mouvement se fit un jour dans 

le lit du fleuve , et les vagues portèrent leur crément 
sur le rivage opposé ; et , peu à peu , le champ des 
SEMBLABLES s'éteudit et profita de cette riche alluvion. 
En ce jour-là, Hahnemann était en possession de 
cette partie du domaine médical , et , en mourant , il 
Ta léguée à ses disciples ses successeurs, et, depuis, 
Talluvion s'étend toujours. 

Je veux rester encore un instant sur le terrain de 
cette métaphore , et je dis : D'après les articles 556 
et 557 du code civil, avons-nous le droit d'être et de 
rester en possession de cette partie du domaine mé- 
dical? 

Que l'on nous demande de quel droit nous sommes 
sur ce champ , et nous demanderons à nos adversaires 
de quel droit ils sont sur le champ opposé. Nous y 
sommes par droit de convictions , par les droits de 
la foi , et ce titre vaut bien celui en vertu duquel ils 
se sont déclarés les maîtres de l'autre partie du do- 
maine. Nous y sommes , et nous voulons en rester 
aussi les maîtres , et nous voulons jouir de notre 
champ , et des droits de l'alluvion qui l'enrichit tous 
les jours. 
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Il n'est plas possible de le nier : Nous sommes 
qmlque chose , nous occupons une certaine partie du 
domaine médical. Cette partie est encore petite, c'est 
vrai , mais lalluvion l'agrandira. Pourquoi donc, sur 
ce terrain , n'aurions-nous pas le droit de régner en 
paisible colonie? Pourquoi n'aurions-nous pas le droit 
d'y planter , d'y cultiver, d'y féconder nos doctrines 
et notre foi? Pourquoi n'aurions-nous pas le droit d'y 
bâtir notre temple, et d'y exercer notre culte, c'est-à- 
dire notre libre enseignement ? Que demandons-nous? 
Que nous faut-il ? Une autorisation spéciale et officielle, 
rien de plus si l'on veut. Nous consentons à ne prati- 
quer aucune saignée à la caisse de l'État. Qu'on recon- 
naisse nos droits , et nous fournirons les matériaux 
de notre temple, nous payerons les frais de construc- 
tion , et nous pourvoirons à l'entretien de son 
culte. 

Déchirons maintenant les voiles de la métaphore , 
et livrons ses lambeaux au souffle de la réalité. Voici 
ce qui se passe dans le domaine médical ; il faut que 
tout le monde le sache , les clients comme les mé- 
decins, les élèves comme les professeurs. 

Croyez-vous que tous les médecins qui médisent 
de l'Homœopathie , parlent en pleine connaissance de 
cause? Détrompez-vous. Croyez-vous que tous ces 
médecins aient examiné notre doctrine sérieusement^ 
depuis l'alpha jusqu'à l'oméga ? Détrompez- vous. 
Croyez-vous que tous ces médecins aient en leurs 
systèmes , en leurs théories , une foi bien robuste , 
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une foi dévouée jnsqn*aa martyre? Détrompez-Yous. 
Voici quelques lignes d un philosophe moderne écrites 
pour une autre thèse , mais qui peuvent parfaitement 
plaider en faveur de la nôtre : « Après tout, qu'importe 
» à ces savants la chute prochaine de leur science ! 

> croit-on quils en soient sincèrement les apôtres? 
»Loin de là, ils en connaissent, mieux que d'autres, 
» les ridicules ; et quoiqu'ils soient engagés par état à 
» la soutenir , elle leur est secrètement odieuse, par la 

> flétrissure dont l'expérience vient de la frapper ; elle 
»est pour eux un fardeau plus pesant que n'est 
» FÂtlâs sur les épaules d'Hercule ; ils n'aspirent qu'à 
» déserter, décemment les drapeaux de cette vieille 
• sirène...» 

Tous les jours, en effet , quelques médecins déser- 
tent le camp des vieilles doctrines pour s'enrôler sous 
les drapeaux de l'Homœopathie, Or, avant leur con- 
version , ces médecins jouissaient de l'estime de leurs 
confrères , et leur cerveau était considéré comme par- 
faitement équilibré, surtout s'ils avaient la manie de 
lancer des traits bien acérés contre l'Homœopathie. 
D'où vient donc que, par leur transition d'une idée 
à une autre, d'une doctrine à une autre, ils sont 
accusés de folie, et condamnés aux douches de la plus 
furieuse critique? Et vous appelez notre siècle, le siè- 
cle du libre examen ! 

Tous les jours quelques médecins se convertissent 
à l'Homœopathie , et cependant le nombre des Homœo- 
pathes ne paraît pas grandir en proportion des 
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tous la force de renier leurs erreurs et d*embrasser 
ouvertement la vérité. 

Il en est qui , après de longues et sérieuses médi- 
tations, s'engagent de bonne foi dans des discussions 
pacifiques, interrogent les faits et Texpérience, cher- 
chent la lumière par tous les moyens possibles , et 
finissent par sortir du dédale ténébreux du vieux 
Galénisme . Ceux-là, presque toujours, ont été les enne- 
mis les plus violents de notre doctrine; aussi, pres- 
que toujours ils arrivent à en être les meilleurs 
disciples , et apportent à notre terrain d'alluvion la 
foi la plus fertile. D'autres agissent dans Tombre. Ils 
pratiquent souvent THomœopathie , mais ne veulent 
pas qu'on les appelle Homœopathes. S'ils étaient sur- 
pris un globule dans la main, ils le jetteraient sous 
les pieds en rougissant, et si quelque servante les 
interrogeaient sur la doctrine de Hahnemann , ils 
renieraient le maître avant que le çoq eût chanté trois 
fois. Ceux-là sont plus capables de mal que de bien, 
et par leurs opinions vacillantes, ils laisseraient plutôt 
tomber Tédifice que de le soutenir. Ils sont, en un 
mot, tout-à-fait semblables à ces courants sous-marins 
qui engendrent plutôt le désordre que la moindre allu- 
vion. 

. D'autres, enfin , semblent avoir un pied- dans cha- 
que terrain, ou, pour mieux dire, voyagent d'un rivage 
à l'autre, se laissant conduire par les vagues capri- 
cieuses des circonstances, Les AUopathes les comptent 
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dans leur nombre ; ils y figurent encore en ^flfet, niais 
comme des zéros. Les Homœopathes ne les connais- 
sent pas, et si dans quelque conversation secrète et 
coniidentielle, ils obtiennent les aveux les plus expli- 
cites, ils sont étonnés de trouver en eux de nouveaux 
disciples* Ceux-là sont semblables à ces feuilles mf%^ 
térieuses qui, par des courants inconnus, passent àk 
Pont'Euxin dans la mer Caspienne. 

Si quelqu'un voulait se donner la peine de lire les 
ouvrages et les journaux des médecins , d'interroger 
leurs convictions particulières, et d'examiner leurs for- 
mules ou leurs manœuvres au lit des malades , que 
de documents contradictoires ne pourrait-il pas re- 
cueillir ! Si demain on déclarait la liberté de Tensei*- 
gnement , la liberté des cultes dans le domaine médical, 
quelle révolution vous verriez éclater en faveur de 
THomoeopathie 1 Que le gouvernement nous donne 
demain nos chaires et nos facultés, et vous verrez. 
Messieurs nos ennemis , ce qui arrivera. Le jour où 
FHomoeopathie entrera dans le domaine de ses droits, 
le jour où chaque médecin pourra se dire ouvertement 
Homœopathe , sans crainte d'être appelé charlatan , 
le jour où disparaîtra le respect humain qui en en- 
chaîne un si grand nombre au rocher du vieux Galé- 
nisme, le jour où l'hermine officielle ornera la robe de 
nos professeurs, ce jour-là vous compterez vos con- 
frères, vous essayerez de faire le dénombrement de 
vos clients et de vos adeptes, et vous verrez que de 
nombreux mécomptes! Ce jour-là vous battrez la 
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retraite dans votre camp, et tous verrez que de nom- 
breux déserteurs manqueront à Fappel ! 

En attendant, bâtissez vos digues, et employez 
toute la science de vos ingénieurs, afin que le fleuve 
de la tradition ne change pas son lit ; car, vous le 
voyez, chaque jour les vagues apportant une langue 
de terre à notre terrain d*alluvion , et chaque jour 
ce terrain s*étend et se développe , comme la toile du 
tisserand s'étend et se développe à chaque coup de 
navette. ^Ecoutez les bruits de vos démolitions. Cha- 
que jour quelques blocs se détachent de votre rivage 
pour venir augmenter notre terrain. Les flots du pro- 
grès nous favorisent, et bientôt, dans le domaine 
médical , nous pourrons proclamer nos droits d'allu- 
viOn. 



\ 
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XIT 



LES DROITS DES CLIENTS. 



^0m0^^t0^^*^t^^0^0^^^ 



Nous avons vu que la garantie des droits de l'homme 
nécessitait une force, et que cette force était instituée 
pour l'avantage de tous. J'ai dit que cette force dans 
le domaine médical et au point de vue philosophique, 
résidait radicalement dans l'enseignement officiel. Je 
vais développer maintenant cette maxime que personne 
ne contestera : salus populi suprema lex, la loi su- 
prême est la santé du peuple. Et ici, il faut entendre 
par peuple, tous les hommes, savants ou ignorants, 
riches ou pauvres, grands ou petits. Que les assemblées 
officielles fabriquent des lois, elles n'en fabriqueront 
jamais d'aussi sacrées , d'aussi solennelles que celles 
qui intéressent la santé de tous les citoyens, parce 
que chacun, plus ou moins, est amoureux de la vie, 
parce que chacun, plus ou moins, tietu à sa guenille. 
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Il ne s'agit pas ici de telle ou telle partie du domaine 
médical, il s'agit du fleuve général de la clientèle, sur 

■ 

lequel chaque médecin conduit sa barque comme il 
veut.... ou comme il peut. Or, je divise les clients 
en deux catégories malheureusement trop distinctes, 
ceux qui paient, et ceux qui ne paient pas. 

La loi actuelle qui établit et règle les honoraires 
des médecins, est-elle conforme à nos progrès sociaux? 

Ferait-on bien ou mal de limiter le nombre des 
médecins, comme celui des notaires, par exemple? 
L'Etat ferait-il bien ou mal de donner aux médecins 
une rétribution fixe , comme à plusieurs classes nom- 
breuses de ses créatures ? Ou bien chaque médecin 
devrait-il être payé par le gouvernement en raison de 
son travail? Ou bien enfin , chaque médecin devrait-il 
participer aux finances de ses clients non en raison 
de leurs maladies, mais en raison de leur santé, ou de 
leur lîixe interne, expression qu'un philosophe célèbre 
a fait synonyme de santé? — A l'égard de toutes ces 
questions , cx)mportons-nous comme si elles ne nous 
regardaient pas, et acceptons franchement le statu quo. 

Quoi qu'il en soit , ce qu'il y a de vrai et de positif, 
c'est que les clients , outre leurs contributions , 
sont obligés de payer leur médecin, — je parle de 
ceux qui paient. — Ils paient leur médecin , direz- 
vous , comme ils paient leur pharmacien , leur no- 
taire et leur avoué, qu'y a-t-il d'étonnant? 

Soit. Mais si chaque citoyen, avec sa bourse à la 
main , a le droit d'exiger de bonn.es drogues, de bons 
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conseils et de bons contrats, pourquoi n*aurait-il 
pas le droit d'exiger, de la part de son médecin , de 
bonnes formules et de bonnes consultations ? 

Or , quelles sont , pour un client , les meilleures 
formules et les meilleures consultations? Ce sont 
celles , évidemment, les plus conformes à ses convic- 
tions. Qu'un étranger, arrivant dans une ville, demande 
au premier venu quel est le meilleur médecin de 
cette ville» celui-ci lui répondra : «C'est le mien. » 
Chaque médecin, en effet, est le meilleur pour qui- 
conque lui accorde sa confiance. Or, chaque client 
a le droit d'exiger du médecin à qui il a donné sa 
confiance , Tinstruction médicale relativement la plus 
parfaite, et de pl.us il a le droit que les soins qu'il 
recevra de son médesin soient conformes à ses con- 
victions personnelles. Je ne parle pas de la santé ou 
du soulagement que le client a le droit de demander 
au médecin en échange d un peu d'or, je veux appeler 
seulement toute l'attention des citoyens sur les rap- 
ports qui doivent exister entre leurs convictions et 
l'instructioA des médecins. 

Que le médecin ait travaillé dans les écoles, selon 
la mesure ordinaire du possible; qu'il ait cherché à 
se former le bagage scientifique le plus riche possible; 
qu'il soit arrivé dans la clientèle , dans les meilleures 
conditions morales , et qu'en quittant son malade , 
il puisse se rendre la satisfaction d'avoir représenté , 
dans sa consultation , l'état actuel de la science , tou- 
tes ces considérations ne peuvent entrer dans le 
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commerce des discussions publiques ; elles ne doir^nt 
se réveiller que dans les plis de la conscience, cela est 
vrai ; mais il est vrai aussi que si quelqu'un avait le 
droit d'écouter le monologue d& cette conscience ,. ce 
serait le client. 

Or , comment le Médecin pourra*t41 se conformer 
aux opinions particulières de son client , comment 
pourra-t-il acquérir la plus grande somme de connais* 
sauces possible, s'il n'y a pas d'enseignement? Où 
pourra-t-il puiser ses convictions, si la source lui 
manque , et comment pourra-t*il féconder ses convic- 
tions par les lumières de l'enseignement, si ces 
lumières n*ont pas de foyer? 

Mais , dira-t*on , chaque Médecin qui , au sortir 
des Facultés , veut connaître et pratiquer l'Homœopa- 
thie , est libre et peut l'apprendre par lui-même , il y 
a des livres pour cela. — Très-bien , mais voudriez- 
vous d'un pharmacien qui n'aurait jamais eu de 
maîtres? Voudriez- vous d'un avocat qui n'aurait jamais 
mis les pieds dans une école de droit ? 

Les gens ^du monde et même certains Médecins , 
peuvent se persuader qu'en sachant la Médecine 
ordinaire, il est facile de puiser les connaissances 
d'une nouvelle doctrine dans des traités spéciaux. Ces 
personnes ignorent que sous presque tous les rapports, 
surtout sous le rapport pratique , il existe autant de 
différence entre l'Allopathie et THomœopathie , qu'en- 
tre l'Evangile et le Koran. Cependant, je le veux, je 
veux qu'il soit possible , qu'il soit facile même à un 



Médectû, d'apprendre par lai-méme l'HomcBopathie 
dans les liyres , il Q*en est pas moins vrai que les 
premiers essais , les premières expérimentations ; les 
premiers tâtonnements se font aul dépens de la satité 
et de la bourse des citoyens. G*est une grave impru- 
dence , une grave injustice , il faut oser le dire , im- 
prudence et injustice que ne commettrait aucup 
Médecin , s'il y avait un enseignement homœopathique 
officiel. Donc il faut établir cet enseignement officiel. 

Il est possible que vous connaissiez des arguments 
solides , sacrés , absolus ; mais plus solides , plus 
sacrés , plus absolus que celui-là , je vous en défie , 
SALus POPULi suPREHA LEX ! Car, la loi suprême est 
la santé du peuple. 

La garantie des droits de Thomme exige que les 
avantages soient institués pour tous. Or, dans le 
d(Hnaine médical tous les citoyens sont égaux, parce 
que devant le tribunal de la maladie tous les hommes 
sont ^aux. Ici il n*y a ni riches ni pauvres , et les 
droits du pauvre sont absolus comme les droits du 
riche , parce que le domaine médical ne s'étend pour 
personne au-delà des limites du cimetière. 

Les clients qui ne peuvent pas payer le Médecin ont 
donc, vis-à-vis de la science et de la charité, les mêmes 
droits que les riches qui peuvent le payer. Je sais fort 
bien que le pauvre devrait toujours payer au moins le 
tribut de la reconnaissance ; il est malheureusement 
reconnu au contraire que les pauvres sont les plus 
ingrats , et très-souvent , pour les servir , le Médecin 
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a besoto de se rappeler le précepte de rE?Mgito et 
tes artides de son serment. Il faut tes plaindre^ et 
mesurer strktemeat dos devoirs sar leurs drcnts* 

Les pauvres doivent être considérés ^ ooi "dans la 
clientèle civile, ou dans tes h^^itan^. Qu% soient 
couchés sur la paille de leur mansarde ou sa rie lit 
de l'hospice , ils ont les droits des riches vis^à-vis^du 
Médecin. Les pauvres ont besoin, même plus que' les 
riches , d'avoir un Médecin instruit , parce qil'iis n'ont 
pas le temps d'être malades . La mm*t apporte la 
misère dans la chaumière ; mais dans la maison du 
riche , si le père de famille part , la fortune reste. 

Le pauvre qui fait appeler le Médecin dans sa man- 
sarde a donc le droit d'exiger , comme )e riche ^^ plus 
que le riche, — que ce Médecin possède la plus grande 
somme d'instruction possible, et lorsque la misère le 
force à frapper a la porte de l'hôpital , il a le droit 
d'être traité selon ses convictions. 

Car, il ne faut pas ici tomber dans une ridicule 
exagération. Le pauvre n'est pas dépourvu d'intelli- 
gence, et souvent c'est sous la bure que vase nicher le 
gros bon sens. Croyez-vous que le peuple ne sache 
pas apprécier les bienfaits de l'Homœopathie ? Croyez- 
vous qu'il ne sache pas établir le parallèle entre les 
vieilles tortures et les moyens si doux de la nouvelle 
doctrine? — J'ai remarqué, au contraire,que l'Homoeo- 
pathie était en général très-aimée des ouvriers. 

Or , dans la clientèle civile , le pauvre peut se pro^ 
curer un Médecin homœopathe qui le traitera selon 



ses oonvictioâs ^ iQais si ce pauvre est enférmédans un 
hô|)iUd, il perd ses droits, parce que VadiDinistration 
ne permettrai pas à la doctrine quHl aime , de franchir 

' la porto de rhospice. Voilà l'injustice la plus grave ; 
et il lie iaiit pas se le dissimuler, il en sera ainsi tant 

. que les droits de THomoeopathie ne seront pas recon- 
nus, tant qu elle n aura pas son enseignement ofôciel. 

' Lejour où THomœopathie aura ses chaires, les hôpitaux 
auront aussi des Médecins homœopathes. 

U faut donc que cet enseignement soit établi , afin 
de donner au riche dans la clientèle , et au pauvre 
dans les hospices , la garantie de leurs droUs. Ces 
droits sont sacrés et absolus , car la loi suprême est 
la santé du peuple , salus populi supremà lex i 
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LES DROITS DES ÉTUDIANTS. 
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L*6Dseignem6nt est la souche des opinions. Telle 
souche , tel vin ; tel enseignement , telles opinions. 
Voulez-vous avoir du bon vin ? soignez la souche ; 
voulez-vous avoir de bonnes opinions ? soignez ren- 
seignement. Les jeunes intelligences se rattachent à 
la chaire du professeur comme autant de ceps destinés 
à recevoir la sève des opinions futures. Telle sève, tel 
fruit. Le fruit sera bon si la sève est bonne. Mais 
malheur a l'intelligence qui boira la sève empoisonnée 
d*un faux enseignement ; ses opinions futures seront 
aussi empoisonnées. Hélas! il faut bien le reconnaître 
et le constater. Aujourd'hui , le vignoble médical est 
atteint de Toïdium le plus fatal , que Ton appelle en 
langage académique , le matérialisme. Matérialisme 
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en physiologie , matérialisme en pathologie , matéria*- 
lisme en thérapeutique , presque dans toute Tétendae 
de notre domaine , ses racines profondes ont étouffé 
le germe des anciennes traditions. Que dirait Hippo^ 
crate , grand Dieu ! s*il entendait un jour rens^ne- 
ment de l'école de Paris ? Et si , pour trouver quelques 
consolations , le Père de la Médecine allait interroger 
les principes de Montpellier , que dirait-il encore en 
voyant la thérapeutique de cette école si peu en har- 
monie avec ses théories vitalistes ? 

Tel enseignement, telles opinions* Et ce n'est 
jamais la faute des jeunes intelligences si , plus tard, 
ces opinions sont absurdes et erronées. Rappelez-vous 
les impressions que vous avez reçues du premier ensei- 
gnement. Enfant, vous voyis êtes assis au banquet de 
la première instruction ^ et votre intelligence naïve a 
bu tout tranquillement les opinions de votre maître , 
et vos lèvres se rappellent encore la liqueur de k prer 
mière coupe. 

Plus grands , plus développés et munis de leur titre 
de bachelier, les étudiants ne sont pas plus responsa- 
bles des opinions qu'ils vont puiser à la source d'un 
enseignement officiel. Quelles qu'elles soient , ils 
les boiront avec la naïveté de l'enfance , car devant san 
professeur , le disciple , malgré ses dix-huit ou vingt 
ans , n'est encore qu'un enfant. Son intelligence se 
laissera façonner comme un morceau de cire facile , et 
gardera , peut-être toujours , la première empreinte et 
la première forme. Voyez , par exemple , la génération 



médicale qu'ont haranguée successivement Cabanis^ 
Broussais et Bérard l Augsi , quelle terrible respou- 
sabilité embrasse un professeur chaque fois qu'il monte 
dans sa chaire ! Ceux qui dirigent les intelligences , 
comme ceux qui dirigent les consciences » ne devraient 
pas toujours dormir tranquilles ! 

Je vais mettre les étudiants. en face de l'enseigne- 
ment officiel , et je considérerai les droits de leur 
argent , les droits de leur temps et les droits de leur 
raison. Cette thèse sera soumise aux trois considéra- 
tions suivantes : ou ces étudiants sont déjà convertis à 
l'Homœopathie , ou ils s'y convertiront plus tard , ou 
ils ne s'y convertiront jamais. 

Je vais parler d'abord , et d'une manière spéciale , 
de ceux qui ont déjà des opinions favorables à notre 
doctrine, en termes plus explicites, de ceux qui 
n'entreraient jamais dans une des Écoles actuelles , si 
l'Homceopathie avait' son enseignement officiel. 

Lorsque le jeune étudiant arrive dans une Faculté 
pour faire son cours de Médecine , il est encore mineur 
et sous la tutelle de son père ; de sorte que ce père a, 
ou du moins devrait avoir le droit direct et absolu de 
dépenser son argent selon ses convictions particu- 
lières, et selon les convictions de son fils. Or , si ses 
convictions et celles de son fils sont pour FHomœopa- 
thie, est-il juste, devant la saine logique, qu'il dépense 
son argent pour faire entrer dîsins le cerveau de son 
fils des opinions qu'il répudie , lui d'abord , et que son 
fils se propose de répudier plus tard ? 



Et cet argument n'est ni aussi maigre ni aussi futile 
qu'il pourrait en avoir Fair. Le droit de dépenser son 
argent selon ses convictions est un droit sacré pour 
chaque citoyen. L'étudiant paie ses inscriptions , ses 
examens et une foule d'autres petits droits. — Toutes 
ces dépenses , direz-vous , il serait obligé de les faire 
dans. une école homœopathique. — C'est vrai , mais 
il est encore plus vrai que son- argent lui servirait à 
payer un enseignement qu'il préfère , et non à acheter 
des opinions qu'il doit laisser à la porte de l'école, le 
jour de son entrée dans la clientèle. 

Parmi les différentes branches qui composent l'en* 
seignement médical , il n'y en a qu'une qui soit fixe , 
invariable,' dans toutes les écoles : c'est l'anatomie. 
L'homme est partout le même , et les pièces de son 
corps sont partout les mêmes sous la pointe et le 
tranchant de tous les scalpels. Telle est la seule voie 
des études médicales que l'étudiant doit parcourir , 
quelles que soient ses convictions^ Tel est le seul tra- 
vail auquel aient à se livrer les jeunes disciples, ^sans 
crainte de regretter un jour d'avoir perdu leur temps. 
Mais avec quels regrets l'étudiant homœopathe ne doit- 
il pas entrer dans les autres sentiers par lesquels il 
est forcé de passer pour arriver au diplôme ! Que de 
temps perdu à apprendre des choses vaines , futiles , 
fausses, absurdes > inutiles , nuisibles même quelque- 
fois ! Qui n'a pas déploré, dans le cours de ses études, 
le temps consacré à acquérir certaines connaissances 
inutiles , et qu'on se fait un plaisir d'oublier un jour ! 



Très^certainement toutes ces connaissances ont leur 
utilité relative , en ce sens qu'elles doivent compléter 
le système dlnstruction de tout homme qui veut entrer 
dans une carrière libérale ; mais il n'en est pas moins 
vrai que nous avons tous appris certaines choses pour 
obéir aux exigences de certains examens, et que nous 
aurions complètement négligées , si nous avions été 
lilnres de suivre le penchant de nos attractions. Il 
peut être très-bon, sans doute, très-utile pour un 
homme instruit de savoir, par exemple, la géométrie, 
mais à quoi peut servir à un médecin de pouvoir 
démontrer que les trois angles d'un triangle valent 
deux droits , ou que la pyramide est le tiers d'un 
prisme de même base et de même hauteur? 

Il en est de même pour un étudiant qui , devant 
pratiquer l'Homœopathie , est forcé de passer par la 
filière d'un enseignement allopathique. Il apprend des 
choses qu'il réprouve et qu'il doit complètement rejeter 
un jour. On le force donc à perdre son temps , temps 
précieux qu'il aurait consacré à apprendre la science 
qu'il aime, et les principes qui doivent le guider bien- 
tôt. Il peut être utile , sans doute , a tout Médecin de 
connaître certaines chose? , ne fût-ce que pour enri- 
chir les casiers de son érudition ; mais à quoi peut 
servir à un Homœopathe de savoir emprisonner dans 
une pilule ou une potion plusieurs drogues à la fois , 
de savoir confectionner un vésicatoire , un cautère ou 
un séton , de savoir à quelle famille botanique appar- 
tient tel ou tel purgatif , ou à quelle famille zoologique 



appartient la saogsue ? Grandes fritolités \ grandes 
iQutilités inventées pour faire perdre le temps; et ceux 
qui , dans leur chaire officielle , sont payés pour les 
préconiser , devraient au contraire être traités comme 
ce jongleur habile que réprimanda, avec une juste 
indignation , Tancien conquérant de l'Asie. 

Je suis obligé de semer d'une main avare quelques 
idées et quelques principes dans le champ trop vaste 
de toutes ces discussions ; mais je suis obligé surtout 
de me renfermer dans la plus simple analyse , en 
indiquant les droits de la raison. 

De jour en jour , le jeune étudiant s'éloigne du 
devoir de la tutelle , et il arrive , enfin , un moment 
où son intelligence entre dans la voie de plus hauts 
principes , et où sa raison entre dans le domaine des 
droits de l'homme. A cette époque , il a acquis le droit 
de comprendre, juger, vouloir. Comprendre les 
erreurs dont il est obligé de parcourir le cercle , juger 
les faux principes qu'on impose à son intellect , vou- 
loir entrer dans le sanctuaire de la vérité » sur le seuil 
duquel l'enchaine un pouvoir injuste et despotique. 
Comment peut-il ouvrir son intelligence aux leçons 
de ces professeurs qui font passer, dans leur lanterne 
magique, les vieilles ombresd'une absurde physiologie, 
les fantômes des classifications nosologiques , les 
spectres des théories thérapeutiques ? Ici , c'est l'orga- 
nicisme prêtant main -forte au rationalisme ; là, c'est 
l'alliance impure et adultère du vitalisme théorique 
avec le matérialisme pratique ; partout les contradic- 
tions les plus scandaleuses. 



Et tont eela ne serait rien encore, si au bout de ces 
cours H n*7 avait pas à passer par la filière des examens. 
Ici, le malheureux étudiant est forcé de se rendre 
coupable des mensonges les plus humiliants. Pour 
arriver aui droits du diplôme , il est forcé de subir 
une foule de devoirs tyranniques. Dans ces divers 
examens , il sera obligé de répondre selon le sens de 
rÉcole , selon les opinions de ses examinateurs , sous 
peine d'ôtre déclaré inadmissible. Il sera obligé de 
mentir à ses convictions et à sa conscience , sous 
peine de n'être jamais jugé digne de recevoir Teau du 
baptêmte doctoral. Quelle étrange , quelle despotique 
humiliation ! 

J'en ai dit assez pour faire comprendre ma pensée. 
Supposons maintenant que le nouveau Docteur veuille 
se convertir à l'Homœopathie et abandonner la fausse 
doctrine qu'il a étudiée en conscience pendant plusieurs 
années; c'est le cas de presque tous les Médecins 
homœopathes. Qui de nous n'a déploré avec amertume 
je temps employé à apprendre tant d'erreurs , tant de 
théories fantastiques ! Qui de nous n'a protesté avec 
un légitime orgueil contre les humiliations qu'on a fait 
subir à sa raison ! 

Mais ceux-là ne sont pas les plus malheureux. Ils 
sont encore bien plus à plaindre, ceux qui ne se con- 
vertissent jamais ; ceux qui , par le défaut d'un ensei- 
gnement exclusif et spécial, restent toujours dans les 
limbes de théories absurdes , et ferment leurs yeux 

obstinés à la lumière de la vérité la plus éclatante ! 

9 
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Enfin , ils sont encore bien plus à plaindre ceux 
qui, entrés dans une école de Médecine avec des 
conyictions hahnemanniennes, perdent ces convictions 
au milieu d un faux enseignement , et sortent ensuite 
les Judas de la doctrine qu*ils avaient d*abord embrassée. 
Quand je dis ceci , c*est que malheureusement je con- 
nais quelques jeunes Médecins qui sont dans ce cas. 
Et ne puisez pas dans cette assertion un faux argument 
en faveur de renseignement officiel. Ceci est Fhistoire 
de tant de jeunes gens qui , grandis sous Faile mater- 
nelle et à Tombre de la vertu , plongent sans retour 
dans le vice , en arrivant dans Fatmosphëre impure 
d*un fatal enseignement. 

Que notre doctrine ait donc ses chaires spéciales et 
officielles, c'est le droit des pères de famille, c'est le 
droit de leurs fils qui veulent vivre en hommes spiri- 
tualistes et <^hrétiens. 



XVI 



LES DROITS DU BAPTÊME. 
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Voici encore une injustice brûlante. Injustice qui 
allume mon indignation toutes les fois qu'elle me tra- 
verse le cœur. 

Que les Âllopathes aient le monopole officiel de 
renseignement médical, que leur Académie orgueilleuse 
ait le pouvoir exclusif d'accorder le diplôme doctoral , 
et que sa juridiction omnipotente s'exerce sur des 
convictions conformes à ses doctrines , je le comprends. 
Mais que cette juridiction enlace dans ses droits despo- 
tiques des convictions qui lui sont contraires et anta- 
gonistes , c'est ce que je ne comprendrai jamais. 
Recueillez-vous un instant dans le silence de la logique 
la plus pure , et représentez-vous que l'Académie 
chasse de son temple , à coups de verges , les apôtres 
de l'Homœopathie , après les avoir forcés de courber 
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leur front sous le baptême de son enseignement , et 
dites-môi si vous êtes capable de me citer un paradoxe 
plus incandescent ? 

Je vous entends; vous nous traitez aussitôt de 
renégats , et vous assurez que nous ne sommes exclus 
de votre temple , qu'en vertu de notre schisme volon- 
taire. — N'allez pas plus loin , s'il vous plaît, et avant 
de nous déclarer schismatiques , veuillez nous prouver 
qu'en sortant de votre temple , nous sommes sortis 
de la tradition médicale ; veuillez nous prouver com- 
ment hors de vos Facultés il ny a point de salut; 
veuillez nous prouver , enfin , votre autorité et votre 
droit d'imposer vos opinions à toutes les intelligences. 
J'admets parfaitement l'autorité dans le domaine des 
dogmes religieux , et dans ce domaine , la plus folle 
divagation est de déclarer le droit des convictions 
particulières. Mais ici nous sommes dans le domaine 
médical, dans le domaine purement scientifique, 
c'est-à-dire dans le domaine où doit germer avant tout 
la liberté de la pensée ; dans le domaine , en un mot , 
où doit fleurir aussi vivace que tous les autres , l'ar- 
ticle ^l des Droits de rhomme , ainsi formulé : La 
libre communication des pensées et des opinions est un 
des droits les plus précieux de t homme. 

Cette objection réfutée une fois pour toutes , je 
reprends mon argumentation , et je dis : 

Avant l'apparition de notre doctrine à l'horizon 
médical, que vous eussiez un seul temple et un 
seul baptême, je le concède; mais depuis que 



HahDemann est venu prendre et renouer les fils de 
la tradition ^ depuis qu'il est venu apporter la vérité 
médicale sur la terre , depuis qu'en vertu de la liberté 
sacrée des convictions , plusieurs disciples ont hérité 
de ses principes , et se sont groupés pour former un 
corps unique de doctrine , n'avons-nous pas le droit 
absolu d'ériger notre temple spécial, et de recevoir le 
baptême de nos grands-prêtres que nous reconnais- 
sons comme les seuls ministres de la vérité ? 

Encore une fois , nous n'avons pas la prétention de 
vous imposer notre enseignement , mais nous voulons 
nous affranchir du vôtre. Car, enfin , à quelle source 
traditionnelle puisez-vous le droit d'avoir le monopole 
de l'enseignement et d'étouffer toute doctrine naissante? 
Où puisez-vous le droit de donner une mission et des 
pouvoirs aux nouveaux docteurs , surtout à ceux qui 
ne croient pas en vous , et de leur dire comme autrefois 
Jésus à Pierre : Tout ce que voîis lierez sur la terre sera 
lié dans les cieux , et tout ce que vous délierez sur la 
terre sera délié dans les cieux. . .? 

Je regrette que mon profond respect pour la sainte 
Parcle me défende de faire l'application de cette mission 
sacrée à la mission doctorale. Tous les pouvoirs con- 
tenus dans le dono tibi et concedo.,.àe Molière, ont 
failli échapper à ma franchise ; mais , pour le moment, 
contentons-nous de la transparence de l'allusion. 

Qui vous a donc accordé le droit de nous donner 
c^ltQ puissance ? — Virtutem et puissanciamt — Or, 
de c6tte puissance, nous n'en voulons pas. 
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Jésus dit ^Gore un jour à ses disciples? ÀUeisvùuS'^ 
en par tout le monde, et prêchez tévangUe à toute créa-^ 
ture hwmine . 

Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé, mais 
celui qui ne croira point sera condafnné. ' 

Et voilà les miracles qui accompagneront ceux qui 

auront cru! Ils imposeront les mains aux malades 

et les malades seront guéris. 

Voilà à-peu-près les droits trop étendus, trop 
sacrés que vous voudriez nous accorder , à nous qui 
avons cru quelque temps vos doctrines, et qpi.avops 
été baptisés dans vos Facultés. A nous qui ne croyons 
plus les aberrations de vos systèmes, et que vous vou- 
lez pour cela condamner à la géhenne ; à nous qui , 
en, sortant du sein de votre enseignement, forts de 
notre mission , et munis de la foi qui transporte les 
montagnes, n'avons jamais pu accomplir le plus petit 
miracle. A nous, enfin , qui , riches de vos brillantes 
formules et de tous vos moyens révulsifs et dérivatifs, 
avons imposé les mains aux malades, et les malades 
n'ont pas été guéris. 

Et du reste, vous le savez aussi bien que nous, 
vous qui débitez dans vos chaires vos pompeuses 
doctrines , et n'y croyez point ; vous qui maniez vos 
habiles systèmes, et n'y croyez point; vous qui tous 
les jours, imposez les mains aux malades et ne les 
guérissez point. C'est pourquoi votre baptême nous 
le renions, votre condamnation nous la méprisons. 



G^est paarquoi noas sommes sortis de vos temples en 
secouant la pottssitoe de nos pieds, 

Eofin, votre enseignement , semblable an livre de 
l'Apocalypse , nos lèvres Vont irotwé doux comme du 
miel, et notre estomac en a été rempli d! amertume ; mais 
comme lui , il ne nous a pas rendu capables de 
prophétiser devant les nations ; c'est-à-dire que tous 
vos beaux principes ne nous ont donné aucun pou- 
voir sur les souffrances des peuples, et c'est pourquoi 
ce livre , nous le renions , et le rejetons loin de nous 
comme un livre de mensonge. 

Nous voulons donc notre enseignement spécial. 
Nous voulons notre temple spécial. Nous voulons 
notre baptôme spécial. 



XTII 



LES DROITS DU SEBMENT. 



«•MM*#«MM#W«M«to 



« En présence des maîtres de cette Ecole, de mes 
» chers condisciples et devant Tefifigie d'Hippocrate , 
»je promets et je jure, au nom de TEtre-Suprême , 
» d'être fidèle aux lois de Thonneur et de la probité 
»dans Texercice delà Médecine. Je donnerai mes 
» soins gratuits à Tindigent ., et n'exigerai jamais un 
» salaire au-dessus de mon travail. Admis dans Tinté- 
» rieur des maisons, mes yeux ne verront pas ce qui 
» s*y passe ; ma langue taira les secrets qui me seront 
» confiés , et mon état ne servira pas a corrompre les 
• mœurs, ni a favoriser le crime. Respectueux et re- 
» connaissant envers mes maîtres, je rendrai à leurs 
» enfants Tinstruction que j'ai reçue de leurs pères. 
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» Que les hommes m'accordent leur estime si je suis 
» fidèle à mes promesses 1 Que je sois couvert d'oppro- 
»bre et méprisé de mes confrères si j'y manque. » 

Tel est le serment que nous avons tous prononcé 
le jour où nous avons été reçus Docteurs. — Ace ser- 
ment avons-nous été toujours fidèles, et sur tous les 
articles ? ... A cet te question , la réponse la plus prudente 
est une suite de points .... 

Les articles de ce serment peuvent se rapporter à 
trois codes bien distincts ; code moral, code pénal et 
code scientifique. Gomme déductions exactes, il s'en- 
suit que , parmi ces articles, les premiers sont fixes 
et immuables comme la morale, les seconds, mobiles 
par exception comme les lois humaines, et les troisiè- 
mes variables comme les oscillations du libre arbitre. 

Je tiens à rappeler ici la distinction des devoirs en 
positifs et négatifs, et la corrélation entre les devoirs 
et les droits; tout cela existe dans ce serment. 

Tant qu'il y aura des médecins dans le monde , ils 
. respecteront les droits négatifs de ces articles ; si le 
tribunal de la conscience ne suffit pas, ils redonterd&t 
toujours le tribunal de Fopinion publique, et surtout* 
le tribunal civil. Tant qu'il y aura des médecins, ils 
seront, en général, fidèles aux lois de V honneur et de 
la probité dans t exercice de leur état. Tant qu'il y 
aura des médecins, ils donneront leurs soim gratuiis 
aux indigents, et dans les villes où ils sont en grand 
nombre, ils sont tous au service des indigents ; et 
il arrive alors , comme conséquence déplorable. 



que plais le pauvre a de médecins à sod service , et 
pins il est exigeant , inconstant et ingrat. Gela est 
et cela sera toujours. Quant k la question de ne 
jamais exiger un salaire au-dessus de son travail , le 
médecin n'a pas précisément pleine et entière liberté 
de transgresser cet article. Sous ce rapport, chaque 
citCQ^w sait assez bien exercer la police dans ses 
terres . 

Le médecin en général sera très-discret dans Tinté- 
rieur des familles, s'il veut que la porte de la maison 
lui soit toujours ouverte. Il se gardera bien de jamais 
favoriser le crime ^ parce qu'il sait que l'Etat est assez 
riche pour lui faire une petite pension dans certai- 
nes maisons : et enfin sa langue taira les secrets qui 
lui seront em/fés^ parce qu'au besoin, son indiscrétion 
serait bâillonnée par l'article 378 du Code pénal. 

Voilà les raisims purement humaines qui font que 
les deux premiers tiers de notre serment seront tou- 
jottirs respectés par les médecins. Qu'il nous soit per- 
mis cepeiKlant de constater et d'assurer que le corps 
médical se montre tous les jours digne de sa mission, 
et que chacun de ses membres, pour être fidèle aux 
lois de Vhonneur et de la probité dans {exercice de son 
état, n'obéit qu'aux devoirs sacrés de sa mission , et 
n'écoute que la voix de sa conscience. 

Sous'un autre point de vue, nous découvrons donc 
dans notre serment, deux sortes de devoirs, les uns 
du ressort de la conscience et les autres du ressort de 
la science. Voilà pourquoi nous jurons d'accomplir les 



premiers au nom de FEtre saprème, et les seconds 
devant Y effigie ^Hippœraie. Ceux-ci sous F^utorité 
â*un homme, ceux-là, sous Tautorité de Dieu. 

Je le redis : Homœopathes ou Allopathes , toiis 
doivent accomplir les devoirs qui encteioent leur 
conscience. A quelque doctrine quil appartienUil et 
quelles que soient ses convictions syst^natiques , tout 
médecin doit obéir aux devoirs de son serment , lors- 
que ces devoirs , devant le tril)unal de Dieu , ont 
leur écho direct dans les profondeurs de la conscience* 
Mais lorsque ces devoirs appartiennent purement au 
domaine de la science, et que c'est devant Teffigie d'un 
homme que nous avons juré de les accomplir ^ la 
question devient plus mobile et commence à tourner 
sur son pivot , selon le souffle des opinions humaines. 

Poursuivons la dissection de ce serment, et voyons : 

Qu'avons-nous juré devant leffigie d'Hippocrate ? — 
Une seule chose : D'être respectueux, et reconnaissmUs 
envers nos maîtres, et de rendre à leurs enfants Vin^ruo 
tim que nous avons reçue de leurs pères. — Très^bien ! 

Jurer devant l'effigie d'Hippocrate 1 c'esl^-à-dire 
devant l'effigie d'un dieu dont vous avez déserté le 
temple , dont vous avez profané l'autel , dont vous 
avez souillé les doctrines ! Aussi , sa froide statue 
reste dans vos écoles comme une kure morte , mais 
son esprit depuis longtemps ne vivifie plus votre ensei- 
gnement , et si son ombre désolée vient errer quel- 
quefois dans votre sanctuaire , c'est pour pleurer sur 
l'infidèle Babylone ! 
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Jurer detant l'effigie d'Hippoçrate .! Mais , c*est 
comme si un mahométant faisait uq serment dans une 
mosquée , devant Teffigie du Christ , et la main sur 
FEvangile ! • 

Désarticulons maintenant ce dernier devoir , ie seul 
positif , et examinons-le pièce à pièce : Respectueux 
iBt RECONNAISSANT mvers mes Maîtres , je rendrai à 
leurs enfaïUs J'instruction que fai reçue de leurs 
pères ! 

Respectueux 1 Très-certainement l'élève doit tou- 
jours le respect à son maître. Plus tard, dans quelque 
position qu'il se trouve , l'homme doit toujours véné- 
rer celui ou ceux qui ont cultivé son esprit , et semé 
dans son intelligence le germe de l'instruction. Aussi , 
ce devoir de respect , nous saurons toujours le rem- 
plir. Toujours fidèles à nos principes, nous serons 
intolérants envers les fausses doctrines , mais très- 
tolérants envers les hommes qui les professent. Autre- 
fois nos maîtres , aujourd'hui nos ennemis , nous les 
avons respectés et nous les respectons encore. Certes, 
ce n'est pas nous qui, dansle sanctuaire de la frater- 
nité , allumerons le feu de la discorde ! Rappelons- 
nous donc tous que quiconque veut être respecté , doit 
d'abord respecter les autres. 

Reconnaissant. Très -certainement encore, un 
homme doit être reconnaissant envers celui où ceux 
qui ont jeté dans le champ de son intelligence les 
semences de l'instruction. Mais si les semences étant 
mauvaises, n'ont produit que des fruits mauvais, que 
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devient le devmr de la reconaaissance ? Ce devoir 
engendre alors le droit de se livr^ aux regrets les 
pins amers. 

Vous nous avez fait jurer , Messieurs nos anciens^ 
Professeurs » de tous être reconnaissants ! Reconnais- 
sants , de quoi. . . ? De nous avoir appris une physio^ 
logie fausse , une pathologie sans fondements , une 
thérapeutique pleine de divagations ! D*avoir mis entre 
nos mains tous vos moyens de torture et tous vos 
leviers qui se brisent contre la moindre résistance î 
De nous avoir égarés dans un labyrinthe dont nous 
avons eu hâte de sortir. D'avoir jeté sur notre intel- 
ligence le voile épais que nous avons déchiré et qui 
nous dérobait Thorizon du progrès médical. De 
nous avoir fait épouser une doctrine prostituée à 
tous les systèmes , et que nous répudions avec hor- 
reur !!! 

Envers mes Maîtres ! C'est bien fâcheux pour votre 
légitime orgueil , vous n'êtes plus nos maîtres. Jamais 
un homme n'appellera son maître , un professeur qui 
n'adonné à ses études qu'une fausse direction; jamais 
cet homme n'appellera son maître , celui qui , quoique 
de bonne foi peut-être , avait fait boire à son esprit 
des principes empoisonnés , contre lesquels il a été 
obligé de prendre des antidotes ; car jamais un homme 
n'appellera son libérateur celui qui , malgré sa bonne 
volonté , a laissé à l'héroïsme d'un autre plus adroit 
et plus dévoué , l'honneur de l'avoir délivré d'un dan- 
ger mortel et inévitable. 
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Vous n'êtes plus nos maîtres , et nons n'en recon- 
naissons qu'un : Hahnemann , le père de la vraie doc- 
trine médicale, et si, de nouveau, vous voulez devenir 
nos maîtres , . devenez d'abord le disciple de celui-là ! 

/e rendrai à leurs enfants t instruction que jai reçue 
de leurs pères . 

Nous v(Hci au vif de la question. Vous avez fait , 
dites-vous , le serment de rendre aux enfants l'instruc- 
tion que vous avez reçue de leurs pères. Or, vous 
avez renié cette instruction , et alors que faites-vous 
de votre serment ? 

— Très-bien ! je conviens que cet argument a tout 
le faciès de la meilleure logique. Voyons donc ! 

En thèse générale, tout serment est-il obligatoire ? 

Délimitons notre thèse , et disons d'abord que le 
serment qui est ici en discussion est un serment pr(h 
missùire. 

Or , quelles sont les conditions pour qu'un ser- 
ment oblige ? 

Gomme un serment peut-être assimilé à un contrat 
ou quasi-contrat , nous dirons avec l'article 1108 du 
Code civil : Quatre conditions sont essentielles pour la 
vsdidité d'une convention. Le consentement de la partie 
qui s'oblige; G. 1109. s; — sa capacité de contracter ^ 
G. 1123. s; — un objet certain qui forme la matière 
de l'engagement, G. 1126. s; — une cause licite dans 
l'obligation, G. 1131. s. 

l'' Le consentement delà partie qui s'oblige. Et d'a- 
bord, les étudiants qui , avant de prêter ce serment ^ 



— 444 — 

avaient des convictions homoêopathiqaes, et ne respi- 
raient que par force Tair de renseignement officiel , 
ont-'ils été libres de prononcer ou non cette formule ? 
Evidemment non , puisque c'est la condition indispen«* 
sable pour obtenir le diplôme ; donc leur consente* 
ment a été enchaîné. 

Les Docteurs qui ont abandonné plus tard les doc- 
trines officielles , ont-ils donné un consentement obli- 
gatoire et irrévocable ? Evidemment non encore ! Par 
la raison que s'ils avaient connu alors ce qu'ils ont 
connu plus tard , ils n'auraient pas voulu prêter ce 
serment , ou du moins ils ne Fauraient prêté que par 
contrainte officielle. L'article 1109 du Code civil dit: 
Il n'y a poiht de consentement valable , si le consente- 
ment n'a été donné que par erreur , ou s'il a été extor- 
qué par violence ou surpris par dol. Saint Thomas 
dit aussi : « lUud quod votum fiendum impediret , si 
^prœsens esset, etiam voto facto, obligationem aufert. » 
(Dist. 38 , art. 3 , quaest. 1). De pareilles autorités 
dispensent de tous commentaires. 

T La capacité de contracter. Concession pleine et 
entière. 

3* Un objet certain qui forme ta matière de Vengage'^ 
ment. 

Montrez-nous ici l'objet certain qui a fait la matière 
de notre engagement. C'est , évidemment , l'instruc- 
tion que nous avons reçue ; et cette instruction est la 
prétendue résultante de vos systèmes et de vos théo- 
ries. Donc , pour que notre serment fût obligatoire. 
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il faudrait que vos doctrines fussent certaines, 
fixes , mmuables ! Vous ne pourrez pas , je pense , 
contraindre notre libre arbitre par de pareilles asser- 
tions! Quel est aujourd'hui le Professeur, le Médecin 
quelconque, capable de rendre à ses enfants l'instruc- 
tion qu'il a reçue? Pour rendre \\ faut encore avoir. 
Et depuis ce serment , que de vents ont soufflé sur 
ces systèmes ! Allez donc ramasser quelque doctrine 
dans ce tourbillon ! L'un , élevé dans le vitalisme , 
va exercer la Médecine ipatérialiste à Paris ; l'autre , 
élevé dans l'organicisme de Paris , le rejette avec hypo- 
crisie pour aller concourir aux chaires de Montpellier. 
Presque tous , incrédules ou pyrrhoniens , se jettent 
dans l'éclectisme ; l'éclectisme! reflet du libre examen, 
oreiller des libres penseurs , en termes logiques , 
négation de tous principes \ 

Montrez-nous donc, au milieu des vagues de cette 
mer si tumultueuse, Xohjet certain qui forme la matière 
de notre engagement ! 

ki* Une cause licite dans F obligation. Cette cause ne 
peut être que l'obtention du diplôme. Or, pour nous, 
cette cause émanera toujours ou de Fhypocrisie ou de 
la contrainte. L'art* U31 du Code civil dit : l'obliga- 
tion sans cause, ou sur une fausse cause, ou sur une 
cause illicite, ne peut avoir aucun effet. 

Vous voyez donc bien que ce serment ne peut pas 
être obligatoire pour nous. Vous voyez donc bien que 
nous ne pouvons pas rendre une instruction que nous 
n'avons plus. Vous voyez donc bien que nous ne pou- 

40 
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vons pas transmettre des opinions que nous avons 
rejelées et que nous avions le droit de rejeter. 

Restez donc fidèles, Messieurs de TAllopathie, res- 
tez fidèles à votre serment ; fidèles comme le berger 
de Virgile i comme Idoménée, comme Jephté, comme 
risraélite captif passant sa vie à faire des serments 
d'amour à sa chère Sion . Pour nous, nous faisons le 
serment... de renier toujours notre serment. 

Mais non, nous faisons le serment de donner à nos 
enfants, — à vos enfants peut-être, — l'instruction 
que nous avons reçue de notre Maître. Nous faisons le 
serment de leur dévoiler vos erreurs et de les conduire 
au soleil de la vérité. Voila pourquoi il nous faut 
notre enseignement, voilà pourquoi ce devoir engen- 
dre notre droit, voilà pourquoi il nous faut, pour re- 
cueillir le serment des jeunes disciples, notre temple, 
notre évangile, et à côté de l'effigie d'Hippocrate , 
l'effigie de Hahnemann. 



XVlll 



LES DROITS DU DIPLOME. 



Pour le coup, si j*âi dit autrefois beaucoup de mal 
contre les Académies et contre les académiciens , je 
me vois obligé aujourd'hui de faire mon meâ culpâ. 

Je viens d'ouvrir mon diplôme de docteur en méde- 
cine , et qu'ai-je découvert , grand Dieu 1 — Vu le 
certificat d^ aptitude au grade de docteur en médecine , 
accordé... par le doyen et les professeurs de la For 
culte de médecine, Agadëaiie de Montpellier... Vu V ap- 
probation donnée à ce certificat par le recteur de ladite 

ACADÉMIE 

Voilà donc qui me prouve, comme deux et deux 
font quatre, que je tiens mon diplôme d'une Acadé- 
mie ! Il n'y a pas moyen de me faire illusion. Pour 



— 148 — 

ouvrir la porte de la clientèle, il a fallu qu'un acadé- 
micien m'en donnât la clef , et si dans ce champ je 
glane quelques épis, c'est bel et bien parce que dame 
Académie de Montpellier a consenti à me vendre un 
râteau . 

Et j'ai osé mal parler contre les Académies et con- 
tre les académiciens ! ingrat ! mais jusqu'à un certain 
point je suis pardonnable ; car je n'avais jamais fait 
attention à cela. Du reste, à tout péché miséricorde. 
J'ai la repentance, je fais mon amende honorable, 
et je ferai tout mon possible à l'avenir pour que mon 
serment ne soît pas comme celui dé Boileau, lorsqu'il 
disait : 

« J'ai fait mille serments de ne jamais écrire. » 

Et maintenant que ma conscience est tranquille, 
voyons un peu ce que me donne cette Académie : 

Donne, par ces préserves... le diplôme de docteur en 
médecine^ pour en jouir avec les droits et préroga- 
tives qui y sont attachés par les lois et règlements, tant 

DANS l'ordre civil QUE DANS l'ORDRE DES FONCTIONS 

DE l'Université. 

Suivent quelques signes hiéroglyphiques qui repré- 
sentent, dit- on, les signatures du chancelier, du 
grand - maître , du secrétaire général du conseil de 
l'université et du recteur de l'Académie de Montpel- 
lier : le tout délivré par ledit recteur de ladite Aca- 
démie. 
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j Voilà, j'espère, qui est magnifique 1 Et dire, pour- 

fctnt, que ce parchemin a perdu toute sa valeur depuis 
que son impétrant est Homœopathe! dire que ce 
diplôme s'est métamorphosé en une misérable peau 
d'âne l 
I. N'importe 1 malgré tout cela, on dit que ce diplôme 

I est valable. Voyons donc quels sont nos droits et 

nos prérogatives — un peu de curiosité n'est pas 
toujours défendu. — Ces droits et prérogatives sont 
de deux sortes, les uns dans l'ordre civil, les autres 
dans l'ordre de l'Université. 
Voyons les premiers. 

D'abord ce diplôme nous donne le droit de payer 
patente. Et n'est-ce donc rien que le droit d'aller 
porter, de temps en temps, notre morceau à la bou- 
che du budget national ! Maintenant, que les profes- 
seurs de la Médecine officielle se nourrissent des 
miettes que laisse tomber le noble Gargantua, on pré- 
tend que ça ne nous regarde pas. Taisons-nous ! 

Notre second droit civil est celui de pouvoir exor- 
cer la Médecine sur toute l'étendue du territoire fran- 
çais, toujours, bien entendu, après avoir payé la sus- 
dite patente. Oui, nous avons en effet le droit d'exer- 
cer la Médecine, et ma foi, j'en suis fort Surpris. Je 
ne comprends pas pourquoi, si on nous refuse nos 
chaires , on ne nous défend pas d'exercer l'Homœo- 
pathie. Cette mesure serait très-juste, très-logique ; 
et pour cela , il n'y a qu'un pas à faire , et s'il n'est 
pas encore fait , ce n'est pas la faute de MM. les 
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Âilopathes. Avouez-le, cbers confrères; comme vous 
feriez ce jour-là un banquet solennel ! comme vous 
éclaireriez votre festin dé la flamme de nos diplôme^ ! 
comme vous chanteriez gaiment notre requiem c^er' 
nam dona eis, Domine î 

Du reste, la chose a été déjà faite. Dans certains 
pays on a défendu aux Homœopathes l'exertice de la 
médecine, tour à tour parce qu'ils ne donnaient que 
des RIENS ou parce qu'ils donnaient des poisons ! Tout 
cela est conforme à la grande bêtise humaine. 

Mais tout cela passe, et nous avons le droit d*étre 
médecins ! il faut en convenir , ce sera la honte du 
XIX* siècle ! 

Voici, en troisième lieu, la plus riche de nos préro- 
gatives, elle est contenue dans la dernière phrase du 
serment doctoral : Que les hommes m'accùrdent leur 
estimée si je suis fidèle à mes promesses ! Que je sois 

COUVERT d'opprobre ET MÉPRISÉ DE MES CONFRÈRES Si 

j'y manque. 

Voilà le nuage qui renferme dans son sein l'orage 
le plus complet. Pluie, vent , grêle, tonnerres , rien 
n'y manque. Et c'est justice ! car nous avons rnan- 
qué a notre serment , et nos chers confrères n'ont 
pas m^inqué de nous couvrir d'opprobre. C'était leur 
droit. Qu'ils en usent donc. Qu'ils nous appellent de 
pauvres illuminéSj des ignorants abjects, de misérables 
charlatans, nous le inéritons. Qu'ils nous traitent 
comme les parias qui ne peuvent habiter l'intérieur 
des villes, ni se baigner dans les eaux du Gange, c'est 
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leur droit. Que dans les plantations médicales et sous 
le soleil de leur république, eux soient les blancs, et 
nous les nègres, c'est leur droit. 

L'Echo du Pacifiqtie publiait, il y a quelque temps, 
sous ce titre : ^Droits imprescriptibles de Vhomme et de 
la femme, quelques maximes parmi lesquelles j*ai 
retenu celle-ci : < Tout bon^me qui découpe a décidé- 
» ment le droit de ne pas s*oublier^ et de mettre de 
»côté quelques-uns des meilleurs morceaux. » Pro- 
fitez donc, Messieurs, tandis que vous êtes les Bal- 
thazar de la splendide Babylone ; profanez , par les 
orgies de votre pouvoir, les vases sacrés de Jérusa- 
lem. Buvez, chantez, riez! encore ce jour, encore 
cette nuit , bâtez-vous de jouir, car j'ai vu une main 
mystérieuse tracer votre mane, thegel, phares t 

Passe encore s'il n'y avait que les académiciens , les 
professeurs , les docteurs ou autres savants de cette 
espèce qui eussent le droit de nous appeler charlatans; 
mais , c'est que le peuple s'en mêle , lui aussi ! Il copie 
si facilement tout ce qu'il voit , ce bon peuple 1 II 
croit si facilement tout ce qu'on lui dit. Le peuple 
aime l'absurde comme le pain et le vin. Il entend dire 
par son voisin , le médecin ou l'avocat , que lesHomœo- 
pathes sont des charlatans , et il le croit ; et d'ailleurs 
pourquoi ne le croirait-il pas? — Du jour où nous 
aurions notre enseignement officiel , ce serait bien 
différent ! Alors tout le monde nous respecterait , tout 
le monde nous adulerait , même le peuple , surtout le 
peuple! Il semble bien que notre honneur devrait 
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trouver ce droit dans notre diplôme; mais, h^las ! ee 
droit n'y est pas ! 

Mais si celui-là n'y est pas , il y en a dû moins bien 
d'autres , qui constituent nos droits cm prérogaims 
dans tordre des f (Mettons universitaires. 

Quand on lit cette phrase , on est tenté de la prea- 
dre au sérieux. . . . . comme quand on lit une affiche 
sur les boulevarts. 

Dans ce nouvel ordre , notre première prérogative 
est d'être exclus de l'Académie. Ce n'est pas que nous 
y tenions, Dieu merci !... Mais j'ai hâte de fuir ce 
terrain , car je pourrais bien oublier mon serment. 

Que nous soyons bannis des Facultés , que notre 
titre seul d'Homœopathes nous éloigne de toutes sortes 
de concours plus ou moins officiels , ceci est de toute 
rigueur et de toute justice. 

Je comprends encore que MM. les Âllopathes nous 
refusent en consultations. S'abaisser jusqu'à ce point, 
c'est bon pour des hommes sans honneur et sans 
caractère , comme Cruveilhier , par exemple , qui s'est 
rendu plusieurs fois coupable de ce crime de lèse- 
Allopathie. Du reste, à franchement parler, je ne 
comprends pas mieux pourquoi un Homœopathe ferait 
ou accepterait cette proposition ; c'est tout comme si 
vous vouliez faire boire au même calice un prêtre et 
un ministre anglican. 

Parmi nos prérogatives, une des plus directes est 
encore celle que nous avons d'être exclus — pas toujours 
poliment, — des sociétés ou cercles scientifiques. 
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Tous les journaux ont raconté l'exclusion de quatre 
Médecins homœopathes de la Société anatomique pour 
crime de publiôation homœopathique ; mais tous n*ont 
pas dit , et tout le monde ne sait pas qu'un Docteur 
bomœopathe n'a pu être admis dans le cercle de la 
presse scientifique, et que le scrutin secret par sa 
noble négation a servi de paratonnerre à cette société 
menacée de la foudre. Or , ce cercle de la presse scien- 
Ufique a été institué pour venir en aide aux efforts de 
la science, pour favoriser le développement des germes 
du progrès, pour rendre justice au mérite méconnu , 
pour servir , en un mot , de pôle antagoniste au pôle 
académique. 11 parait que dans ce barreau magnétique, 
un Homœopathe n'est digne d'occuper que la ligne 
neutre. profondeur de la bêtise humaine ! Déci- 
dément notre époque est détraquée, comme dit 
Hamlet. 

Tels sont , MM . les Homœopathes , les droits de 
votre diplôme. Si vous n'êtes pas contents , vous n'êtes 
pas raisonnables ! 



LES DROITS D'UNE ENQUETE. 



Déjà , dans une de mes thèses , j*ai effleuré le sujet 
auquel je vais donner ici un plus ample développement, 
lai déjà indiqué les principales espèces d'enquête, 
je suis donc dispensé d'y revenir. Il ne me reste qu'à 
parler de la convenance d'une eôquéte appliquée à la 
Médecine , et je trouve ma pensée toute traduite par 
l'article 1 5 des Droits de Vhomme , ainsi conçu : « La 
» société a le droit de demander compte à tout agent 
» public de son administration . » 

Je le sais : En voulant transplanter cet article dans 
le domaine médical , je vais soulever une tempête dans 
l'atmosphère de l'enseignement officiel ; mais comme 
j'ai l'habitude de parler toujours d'après mes convic- 
tions profondes , je m'élèverai aurdessus de l'orage , et 



assez haut, pour que je puisse renteodre gronder 
sous mes pieds. Mon unique but est de faire le bien 
et ce but je l'atteindrai , c'est mon espérance,* Qui 
désespère de convaincre — a dit un célèbre philosophe 
— ou blasphème en lui-même la puissance de la 
vérité , ou manque de confiance dans la vérité des 
doctrines qu'il annonce. » 

Dieu merci ! cette confiance ne nous manque pas. 

Dans ces derniers temps , on a trop parlé d'un 
conseil de discipline appliqué au corps médical , pour 
que je veuille encore toucher à cette question. Et, du 
reste, j'aime trop mon indépendance, pour ne pas 
me mettre dans le camp de ceux qui l'ont repoussée 
de toutes leurs forces. Si donc je veux une enquête 
dans le domaine médical , j'en affranchis absolument 
les hommes et ne la fais peser que sur les doctrines. 
Cette distinction , je l'espère , calmera le courroux des 
médecins qui , sans cette réserve , auraient eu le droit 
de m'accuser d'un infâme attentat à leur dignité 
personnelle. Je le répète et j'insiste sur cette distinc- 
tion : Il ne s'agit point ici des hommes , mais seulement 
des principes. 

Gela posé ^ je développe mon article 1 5 , et je dis : 

Dans notre état actuel d'organisation sociale , chaque 
pièce est solidaire de toutes les autres ; aucune ne 
fonctionne dans une indépendance absolue. C'est ainsi 
que tous les pouvoirs s'engrènent et que tous les droits 
engendrent des devoirs corrélatifs. C'est ainsi que 
chaque administrateur est à son tour administré ; c'est 



ainsi que tout agent dn pouvoir public est soumis à 
une responsabilité. Il faut donc la séparation dès pou- 
mrs, et dans un état bien. organisé, aucun corps 
particulier quelconque n'a le droit de tenir en main 
les rênes de ce pouvoir , sans avoir pour frein aucun 
autre pouvoir modérateur. L'article 16 des Droits de 
thomme, dit avec la Justesse la plus précise : « Toute 
«société dans laquelle la garantie des droits n'est pas 
» assurée , ni la séparation des pouvoirs déterminée , 
» n'a point de constitution. » 

Revenons à l'article 15. 

La société. Qu'est-ce que la société^ C'est le sujet 
comme le ministre , c'est l'ignorant comme le savant , 
c'est le pauvre comme le riche ; la société , c'est vous , 
c'est moi, c'est tout le monde. Donc chacun ayant sa 
part des devoirs , a sa part des droits. Donc le monopole 
d'un pouvoir n'appartient à personne 

La société a le droit ; c'est très-explicite. Il s'agit ici 
d'un droit direct et absolu , d'un droit qui enlève à 
celui à qui il s'adresse tout pouvoir d'opposer un 

refus. 

De demander ample : C'est encore très-explicite. 
Il s'agit encore de l'enquête la plus formelle. C'est le 
droit de ce riche de l'Evangile qui dit à son économe : 
« Qu'est-ce que j'entends dire de toi? Rends-moi 
compte de ton administration , Redde rationem vilUca- 
tionis tuœ... » 

A tout agent public. J'ai dit dans mes réserves que 
toutes ces discussions s'agitaient uniquement dans le 
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domaine médical. J'ai protesté contré toute fausse 
interprétation de mes termes et de mes pensées. Or ^ 
ici, quels sont et quels peuvent être nos a$ents pvbUcs ? 
Evidemment ce sont les professeurs de la Médecine 
officielle. Et certes, ils en sont trop fiers et, trop 
orgueilleux pour avoir la moindre tentation de le Qier< 
Et non-seulement ils ne le nient pas ^ mais ils affir-* 
ment au contraire qu'ils sont et doivent rester seuls 
les agents publics de l'enseignement médical. 

Soit. — Mais pourquoi seraient-ils les seuls et res- 
teraient-ils toujours les seuls agents de cet enseig^e-^ 
ment ? Pourquoi élèveraient-*ils autour de ce pouvoir 
la murâlle de la Chine que personne n'aura jamais le 
droit de franchir ? Pourquoi , en un mot , la sodété' 
n'aurait-elle pas le droit de demander compte à ces 
agents publics de leur administration ? 

Voilà MM. les Professeurs officiels renfermés dans 
l'enceinte sacrée de leur enseignement. Voilà la 
foule des jeunes étudiants qui couvre tous les j(Mirs les 
bancs des amphithéâtres. Les voilà tous réunis dans 
le sanctuaire de la science médicale. Que disent les 
Professeurs? Quelles sont leurs opinions? Quelles 
sont leurs doctrines? Quel est le pain qu'ils distribuent 
à ces jeunes intelligences? Gomment i aucun pouvoir 
n'a le droit d'écouter à la porte ! Aucun pouvoir n'a 
!e droit de les rappeler à l'oindre ! Comment ! si le 
Professeur jette à pleines mains dans le champ de ces 
fraîches intelligences les germes d'un faux déïsme ou 
d'un faux panthéïsme, ou 4es germes du matérialisme 
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et de Fincrédulité , aucun pouvoir n'aura le droit d'é- 
touffer cette semence empoisonnée ! Si le Professeur , 
dans ses cours de physiologie, fait l'homme semblable 
à la bête et cherche , par son souffle impur , à éteindre 
notre étincelle divine et immortelle , aucun pouvoir 
n'aura le droit de rallumer dans le sanctuaire de la 
science , le flambeau de la morale et de la religion ! 
Comment ! si les Professeurs sont incapables de mar- 
cher dans la voie des mélnes opinions , si chacun a 
une doctrine particulière et souvent opposée à celle 
de son confrère , si, en un mot , tant de leçons n'ont 
aucune résultante doctrinale , aucun pouvoir n'aura 
le droit de dire à chacun d'eux : redde rationem villica^ 
Hmis tuœ ; rendez-moi compte de votre enseignement ! 

Cela devrait être , cela n'est pas , il faut espérer que 
cela sera un jour. 

Et pourquoi pas ? Pourquoi les Médecins , comme 
agents de l'enseignement médical , échapperaient-ils à 

la loi qui surveille tous les agents publics ? Pourquoi 

» 

les doctrines médicales ne seraient-elles pas soumises 
à la censure comme les opinions religieuses ? Pourquoi 
toutes les Facultés , en général , et les Facultés de 
Médecine en particulier , n'auraient-elles pas un con- 
seil de discipline comme l'armée , la magistrature et 
le clergé ? 

Je n'ai pas le temps de m'arrêter à toutes ces idées. 
Je plante des jalons, et je passe. 

Je demande^ en second lieu, que l'enquête visite 
feuille à feuille les écrits de la Médecine officielle. 
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Ecrits de toutes sortes , thèses , traités particuliers ou 
généraux , journaux de Paris ou de la province ; et 
je ne veux pas remuer les vieilles archives , respectons 
la poussière antique , ouvrons seulement les livres 
écrits depuis le commencement du siècle. Je demande 
deux opinions convergentes , je demande la résultante 
de tant de systèmes , je demande Funité , Tharmonie ! 
— Je vais travestir une pensée de Pascal : — Je frappe 
à la porte de vos bibliothèques , et le doute seul me 
répond. . 

Arrêtons-nous à un seul journal. Parcourons les 
^numéros de Y Union médicale , depuis sa naissance 
jusqu'à ce jour. lavoue que je n'ai pas le bonheur de 
l'avoir en ma possession , et que je n'en connais que 
quelques fragments ; eh bien ! je suis sûr qu'on trou- 
verait dans cette publication tous les éléments pour 
confondre la vieille Médecine , et pour élever l'édifice 
de notre doctrine. J'ai le droit d'avoir cette opinion , 
d'après les quelques pages que j'ai lues. Quel beau 
livre à faire avec ces éléments ! Ce livre serait intitulé : 
V Allopathie et VHomœopathie dans Y Union médicale. 
Quelle source intarissable d'ironie, de sarcasme et de 
scandale ! Le titre seul fournirait une préface digne 
de la plume de Rabelais. Que celui qui possède la col- 
lection de ce précieux journal écrive ce livre pour 
l'amour du peuple et des générations futures ! 

Je voudrais enfin porter l'enquête dans le champ 
de la clinique , et spécialement dans les hospices. 
Ici je suis obligé d'apporter dans mon langage la 



plus discrète modération. Que dirait, en effet, la 
gent officielle , si j*allais déchirer le voile qui couvre 
toutes les manœuvres de la thérapeutique dans les 
hôpitaux ! Le peuple seul les connaît , parce que le 
peuple seul va porter ses souffrances dans ces refuges 
humanitaires. Ceux que la mort emporte ne peuvent 
pas parler ; mais ceux qui en sortent peuvent raconter 
à quel prix ils ont acheté leur vie misérable ; et pour 
peu que l'ingratitude étouffe dans leur cœur le senti- 
ment delà reconnaissance et de la charité , ils se plaisent 
à décrire toutes les tortures auxquelles , par miracle, 
ils ont été heureux d'échapper. 

Le peuple seul sait tout cela , et pourquoi le riche 
ne le saurait-il pas ? Pourquoi un Pouvoir supérieuf 
n'exercerait-il pas le droit d'une enquête sur une sta- 
tistique sévère , sur les effets de doctrines aussi capri- 
cieuses et sur les manœuvres d'une thérapeutique aussi 
incertaine et aussi barbare? 

Mais, dit-on, qui fera cette enquête? Qui sera 
capable de porter une judicieuse investigation dans le 
champ de ces doctrines ? Qui ira demander compte à 
ces agents publics de leur administration ? 

A cette question , je réponds par un mot bien sim- 
ple : LA Société ! — ;Mais par qui sera représentée la 
Société ? — A-coup-sûr y ce ne peut être ni par des 
AUopathes, ni par des Homœopathes, ni par des 
Médecins quelconques. Ils sont tous trop intéressés 
dans cette cause pour pouvoir en être établis les 

juges. 

11 



— J'en conviens , c'est logique. Mais le ministre 
de Tinstruction publique sera4-il embarrassé pour 
trouver et composer une Commission ? Certes ! il n'est 
pas bien nécessaire de posséder des connaissances 
spéciales , pour s'apercevoir si , dans des systèmes 
quelconques , des doctrines quelconques , des résultats 
quelconques , il y a unité , harmonie , vérité. Dans la 
classe des hommes éclairés et raisonnables, on en 
trouverait mille capables de faire une analyse malheu- 
reusement aussi facile. La bonne foi suffit. 

Eh bien ! dira-t-on encore , accepteriez-vous , Mes- 
sieurs les Homœopathes, cette enquête et cette espèce 
de conseil disciplinaire que vous voulez nous imposer? 
^ Oui , très-certainement , nous l'accepterions ! Plût 
au Ciel que demain on nous fit cette proposition. Don- 
nez-nous d'abord notre enseignement officiel , et nous 
accepterons ensuite toutes vos enquêtes , toutes vo^ 
analyses, toutes vos investigations. Nous accepterons 
surtout, avec bonheur, le parallèle et la comparaison, 
et bientôt vous verrez que le résultat amènera votre 
ruine complète. Que demandons-nous? Notre place 
au soleil universitaire et notre rayon de liberté. 



LES DROITS DES PEUPLES. 



Toutes nos discussions se sont déroulées dans le 
domaine français ; tous les droits que j'ai développés 
sont renfermés dans ce que la diplomatie appelle le 
droit public interne. Je vais porter ma dernière thèse 
dans le droit public externe , ou droit des gens , ou 
droit international , que je préfère appeler ici droit 
des peuples. Nous resterons toujours dans le domaine 
médical , puisque ses limites drconscrivent tous les 
peuples. 

U est évident que dans cette discussion le mot peuple 
sera synonyme da nation. 

Le peuple français a la prétention d*étre le peuple 
le plus civilisé du monde. Mon Dieu ! ce n'est pas moi 
qui viendrai souffler sur cette illusion. Il me semble 
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cependant qu^en dehors de ses limites , ii est d'autres 
peuples chez lesquels le germe du progrès s*est déve« 
loppé avec autant de vigueur que dans notre belle 
France. On se plaît à faire consister le progrès dans 
les chemins de fer , dans les bateaux à vapeur , dans 
le télégraphe électrique, etc. Or, sous presque tous 
ces rapports , la France n'a guère le droit de l'orgueil. 
Mais si nous portions la question dans le domaine 
scientifique , et surtout dans le domaine médical , lè 
peuple français , quoi qu'il en dise , se trouverait pro- 
digieusement en retard. — Je le dis , et je le dis à la 
face des peuples et le pied sur tout faux orgueil national , 
dans la voie du progrès médical , le peuple français est 
en retard ; et chose étrange ! comme il ne marche 
pas , il croit que ceux qui le distancent, s'éloignent du 
progrès en s'éloignant de sa borne. Nous ne sommes 
cependant plus au temps des Grecs et des Romains ! 
Ces deux peuples orgueilleux, qui successivement ont 
gouverné le monde, s'étaient accoutumés à considérer 
les autres peuples comme des barbares. Soit dit entre 
nous , rinstitut français n'imite-t-il pas un peu trop 
l'ancienne morgue romaine ? 

Mais entrons dans notre sujet. . . Comme pour toutes 
mes thèses , le développement de celle-ci demanderait 
au moins un énorme volume , et mon plan ne me 
permet que quelques paragraphes. Représentez-vous . 
donc ici, qu'avant de dresser mon argumentation, 
j'ai fait d'abord l'histoire de FHomœopathie. Aujour- 
d'hui notre doctrine est partout, dans toutes les 
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psu'ti^^â dii monde.. Méconnue et repoqssée par l'anta- 
gonisme officiel , ou reconnue et adoptée officiellement 
par les peuples , elle sème des faits dans toute retendue 
du territoire médical. Tous ces détails historiques étant 
supposés développés comme immenses préliminaires , 
entrons dans la question . 

J*ai dit dans ma première thèse que tous les sujets 
d'une niême nation étaient égaux devant le droit. Par 
extension philosophique, il est aussi rigoureux de 
dire que toutes les nations, ou tous les peuples 
sont égaux aussi devant le droit. Chacun de nous est 
un membre de Timmense famille qui habite notre 
petite planète , chaque nation est une famille particu- 
lijère concourant à former cette grande famille , et si 
tous les membres d'une même famille sont égaux , 
toutes les familles de la grande famille sont égales ; 
toujours devant le droit. 

Gela étant, voici comment je raisonne. Je considère 
d'abord les faits de la clientèle générale , je veux 
entendre la clientèle homœopathique. Je considère 
tous les hommes qui ont embrassé notre doctrine , et 
qui confient leur vie à sa thérapeutique , et je suis en 
droit de conclure que tous ces hommes à qui nous 
sommes obligés d'accorder le sens commun , prouvent 
que THomœopathie est une doctrine sérieuse , et digne 
d'être reconnue comme telle , sans quoi ils ne forment 
qu'une masse de pauvres illuminés , d'ignorants abjects 
et de misérables charlatans. Lançons toujours cette 
phrase au cœur de nos adversaires ; le don Quichotte 
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qui Fa écrite ne se doatait pas de la poudre qu'elle 
renferme. 

En présence d*un pareil argument , nous pouvons 
permettre a tous les incrédules , à tous les opposants 
et obscurants , de chercher à ébranler Y^hre hahne- 
mannien qui étend ses ramifications dans tout le 
domaine médical. Et jamais ses racines ne seront 
desséchées par le poison de la calomnie , jamais son 
tronc ne pliera sous les coups de Forage, jamais 
ses fruits ne tomberont sous les secousses de la tem- 
pête. 

Donc , que certaine partie du peuple français — la 
majeure partie si on veut — ne croie pas a THomoeo- 
pathie, c'est le droit de ses convictions; mais à leur 
tour, les peuples qui y croient ont le droit de répon-. 
dre : Nous croyons à l'Homœopathie et nous ne vou- 
lons pas être traités dQ pauvres^ illuminés^ dignoratUs 
abjects et de misérables charlatans ! 

Que répondre à cet argument ? Supposons pour un 
moment que nous n'ayons en France ni chemins de 
fer, ni vaisseaux à vapeur, ni télégraphe électrique. 
Supposons que tous ces progrès soient connus dans 
plusieurs autres nations. Supposons enfin que cer- 
tains esprits plus éclairés demandent au gouvernement 
français l'introduction de tous ces progrès ^ l'Institut 
aurait-il le droit de répondre : De toutes ces choses 
nous n'en voulons pas. Nous sommes trop civilisés 
pour les admettre. Vous dites qu'elles sont en pros- 
périté chez d'autres peuples, c'est possible, mais cela 
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prouve tout simplement que ces peuples sont de joati- 
vres illuminés ! 

Hélas ! cette snipposition n'était-elle pas, il n'y a 
que quelques années, une triste réalité ? 

Par similitude d*argument, notre institut répond à 
nos justes réclamations par cette phrase presque in- 
décente : vous dites que votre Homœopathie est re- 
connue officiellement par d*autres peuples, c est pos- 
sible, mais cela prouve tout simplement que ces peu- 
ples sont de pauvres iUuminés, des ignorants abjects et 
de misérables charlatans ! 

Et voilà comment on respecte les droits des peuples ! 

L'histoire de THomceopathie nous apprend encore 
que cette doctrine a , dans plusieurs autres nations, ses 
écoles officielles et ses hôpitaux officiels. A la tête 
de ces écoles et de ces hôpitaux nous avons nos pro- 
fesseurs spéciaux. — Quel est leur nombre? Je n'en 
sais rien. Mais ne seraient-ils . que douze comme les 
apôtres du Christ, pourquoi n'auraient- ils pas le 
droit de rédiger le Nouveau-Testament de notre doc- 
trine médicale? pourquoi n'auraient-ils pas le droit 
dtaUer et d'enseigner toutes les nations? 

Je reviens à mon argument et je vais en tirer la 
même conclusion. Ou l'Homœopathie a le droit d'avoir 
son enseignement en France comme dans les autres 
nations, ou tous ces professeurs sont de pauvres tUti- 
minésf Cette conséquence est brutale comme un canon 
rayé. Et cependant, la charité vous oblige. Messieurs 
les opposants^ à supposer à tous ces hommes, à tous 
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ces professeurs, la même dose d'intelligeûce que vous 
vous accordez peut-être à juste titre. Eu vérité, en 
vérité, il est honteux que de par'eils hommes soient 
obligés de recevoir Taverse d'aussi sales injures ! 
folie immense du dix-neuvième siècle 1 C'est comme 
si on disait : L'Homœopathie a ses professeurs dans 
d'autres nations, c'est possible, mais cela prouve tout 
simplement que ces professeurs sont de pauvres illu- 
minés, des ignorants abjects et de misérables charlatans î 

— Et voilà comment on respecte les droits des 
peuples ! 

Elevons notre argumentation de quelques crans 
sur l'échelle de la logique. Tous ces professeurs offi- 
ciels de nos écoles et de nos hôpitaux ont été nommés 
par quelqu'un, ont été autorisés par quelque Pouvoir. 
Or, ce pouvoir est représenté ici par des reines, des 
rois , des empereurs. Pourquoi ces reines, ces rois, 
ces empereurs ont-ils investi nos professeurs du droit 
sacré de l'enseignement homœopathique? Leur déter- 
mination est-elle assise sur la saine raison, sur le 
sens commun ? Tout cela prouve-t-il que l'Homœopa- 
thie ait le droit de demander en France son enseigne- 
ment officiel? 

Toujours le même argument. Ou l'Homœopathie 
est une doctrine médicale sérieuse, ou toutes ces reines, 
tous ces rois , tous ces empereurs , sont de pauvres 
ILLUMINÉS ! Il faut encore oser dire le mot , et le dire 
encore plus fort. C'est enfin comme si Ton disait : des 
rois , des reines et des empereurs ont reconnu et 
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aatorisé renseignemeot officiel de l'Homœopatbie , 
c'est possible|: mais cela prouve toat simplement que 
ces rois , ces reines et ces empereurs sont de pauvres . 
illuminés y des ignorants abjects et de misérables charUi" 
tans î 

— Et voilà comment on respecte les droits des 
peuples ! 

Je vous place, Messieurs nos ennemis, sur la braise 
de ces arguments ; osez montrer le courage stoïque de 
Mucius Scévola ! 



J*ai dit : et le Peuple saura de grandes choses qu il 
ignorait, et il ne sera pas toujours environné de ténè- 
bres , et bientôt , dans son esprit , le jour se fera ! . . . 
Et alors on dira comme le prophète Isaïe : « Le peuple 
» qui marchait dans les ténèbres a vu une grande 
» lumière, et la lumière a relui sur ceux qui habitaient 
» dans le pays de Tombre de la mort. » 
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Ce qae j ai écrit jusqu ici sur la médecine pourra me dispen- 
ser, j'espère, de toute profession de foi nouvelle; et, quant aux 
motifs qui m'ont conduit, après de longues et sévères réflexions, 
à dévier des sentiers battus , je les aï assez nettement exposés 
.ailleurs pour n'avoir plus à y revenir (1). 

Je viens donc aujourd'hui, sans autre préambule, poser de 
nouveau la question médicale, question éminemment grave, 
question de vie ou de mort pour la société tout entière , des- 
tinée à périr, si une main puissante n'ose arrêter* à temps la 
marche du fléau destructeur qui la mine et la dévore sourde- 
ment...— Je viens poser cette question urgente, non plus de- 
vant les médecins, qui paraissent ne pas vouloir la comprendre, 
mais devant le public, qui est grandement intéressé à sa 
solution, mais devant le Gouvernement, qui a le devoir de 
veiller au salut du peuple dont il dirige les destinées. 

(1) Voir L'Avenir de Vhomœopaihie ; Utires à M, U docteur Bretonneau, 
ÏMirle docteur N.-M. Ghauvet, 1S59-G0. —Quiconque aura lu attentivement ce 
livre saura ù quoi s'en tenir sur la valeur de la médecine ctassique. 



Religion et morale à part, Je ne crois pas qu'il y ait lieu 
d'agiter un problème d'un intérêt plus général que celui qui 
concerne Fart de guérir ou de soulager les souffi'ances de 
l'homme ; c'est pourquoi j'ai cru utile d'appeler tout le monde à 
sa discussion. 

Cependant, telle est la légèreté de l'esprit humain , que les 
luttes et débats , plus ou moins scientifiques , qui ne cessent de 
s'exercer à propos de son bien-être et de sa conservation phy- 
siques , sont la chose du monde dont il se préoccupe le moins ; 
et c'est merveille de voir avec quelle parfaite insouciance on 
joue , sur un coup de dé , sa santé et sa vie. — On use son 
corps, on abrutit son âme , on étouffe sa conscience, pour courir 
après le fantôme, trop souvent insaisissable, d'un bonheur 
éphémère , et Tunique moyen de jouir de ce bonheur , pénible- 
ment acquis , la santé , on le livre sans examen au premier 
venu... — 

Mais , il faudrait être médecin pour juger la médecine , me 
dira-t-*on; •— Pas plus, répondrai-je, qu'il ne faut être botaniste 
pour apprécier la bonté d*uB arbre ; dans l'un et l'autre cas, il 
suffit d'examiner les fbuits... 

D'où vient donc cette indifférence générale , je dirais presque 
ce dédain pour la médecine? -— Hélas I il faut bien l'avouer , la 
priadpale, sinon la seule cause du peu d'estime que professe le 
public pour la science d^Ësculape tient essentiellement aux im- 
perfections de cette prétendue science elle-même, plante étiolée, 
avortée, qui, depuis Mngt-trois siècles, n'a fait que dépérir 
progressivement, à Tombre de la eontradiction systématique et 
de l'erreur. 

£n définitive , qu'est la médecine officielle , au xix« siècle ? — 

Afin de résoudre convenablement cette question complexe , il 
est nécessaire de la scinder, c'est-à-dire d'examiner l'art de 
gnérirsoi^s le double rapport scientifique et pratique, au double 
point de vue des ressources dont il dispose et de l'application 
qu'il sait en faire; distinction de la plus haute importance ^ 
ainsi qu'on va le voir* 
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C9nsi4éréa par rapport aux connaissances » aussi noinbniiiies 
que variées, qu^elIe suppose , la médecine est très-certaioemoiit 
la plus vaste , la plus étendue , la plus généralo de toutes tes 
sclenees humaines^ qu'elle résume , et dont Tensemble constitue 
son riche domaine : étude de l'homme complet , ses rapports 
avec tout ce qui l'environne, avec tous les êtres animés ou 
inanimés , célestes ou terrestres, dont il est susceptible de subir 
les influences, c^est*à-dlrc avec la nature entière et son auteur; 
tel est l'imœense et magnifique champ livré à l'exploitation de 
la science médicale. 

La médecine est donc incomparablement plus savante anioxn- 
d'hui qu'autrefois. Non-seulement elle a créé de toutes pièc|9S 
et porté à un haut degré de perfection l'anatomie et la physio- 
logie organiques , mais elle s'est accrue de toutes les décou- 
vertes , de tous les progrès que nous a légués la succession des 
temps , elle a puisé à pleines mains dans les sciences natarelleS| 
physiques, chimiques, géologiques-, astronomiques, météoro- 
logiques, cosmographiques , etc. ; en un mot, sous le rappprt 
des connaissances acquises, elle a, depuis un siècle seulement, 
décuplé son domaine. 

Ou'a-t-elle fait, que fait-elle encore de toutes ces richesses?.. • 
ce que fit l'enfant prodigue de son héritage; ce que font tous les 
dissipateurs qui gaspillent follement leur patrimoine , fans com- 
pensation aucune pour eux et au préjudice d'autrui. 

Oui , il faut le dire bien haut, parce que c'est une vérité démon- 
trée, reconnue par ceux-là mêmes qui soat le plus intéressés A 
la nier ; il faut le proclamer hardiment parce que c'est un fait 
grave qu*il est urgent de poiter à la connaissance de tous : La 
médecine officielle , aujourd'hui si riche en moyens de guérison, 
est fort loin de valoir, pratiquement* c'est-à-dire au seu) vrai 
point de vue de son utilité réelle, ce qu'elle valait il y a deux 
mille ans... — Hippocrate, n'en déplaise à toutes les facultés, 
à toutes les académies , guérissait mieux , quoiqu'un peu moins 
savamment, peut-être , que MM. Trousseau, Bouillaud, Chomd 
^t i^utrds illustrations princières modernes. St II est même. 
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pourquoi le taire ? telle matrone de village , tel empirique 
illétré, qui pourraient eu remontrer, dans certains cas, à plus 
d*UD haut baron de la science... — Cela est triste, j'en conviens; 
cela n'est rien moins que glorieux pour la superbe fille de 
Galien ; mais, que voulez-vous I cela est vrai , trop Vrai , et j'ai 
mission de le dire hauteuicnt à quiconque a besoin de le savoir. 

Si, du moins, la médecine traditionnelle et prétendue ratioîi" 
nelle n'avait fait que gaspiller en pure perte son héritage scien- 
tifique I mais la malheureuse , comme pour se venger de sa 
propre impuissance, est devenue, en vieillissant , de plus en 
plus cruelle, barbare, meurtrière; et ses ravages sont tels, de 
nos jours, que quiconque aperçoit les graves dangers dont elle 
menace l'avenir de Thumanité a le devoir de pousser le crî 
d'alarme... — 

Il est temps , grand temps de nous arrêter sur la pente fatale 
où nous glissons à notre insu; le moment est venu de déchi- 
rer le sombre voile derrière lequel la grande empoisonneuse 
accomplit , depuis plusieurs milliers d'années, ses redoutables 
mystères... — La tragédie me paraît se prolonger un peu trop...; 
je propose, pour en finir , de siffler la pièce et les acteurs... — 

On pourra s'étonner que, dans de pareilles conditions, une 
mystification aussi générale, aussi complète, ait pu traverser les 
siècles et arriver jusqu'à nous, sans trop d'encombre... Deux 
causes , essentiellement corrélatives , me paraissent de nature à 
donner l'explication de cet étrange phénomène : Textrême 
habileté des comédiens et la proverbiale bêtise humaine. Que 
ceux-là soient un peu moins adroits, ou les profanes un peu plus 
clairvoyants, et vous verrez la fantasmagorie médicale se dissiper 
devant la raison, comme le brouillard du matin devant le soleil 
levant. 

En réalité , l'art de guérir se confond avec 1 -art du savoir faire ^ 
et celui-là ne vaut guère que par celui-ci , qui a seul positive- 
ment progressé. Combien de temps encore doit durer cette 
déplorable confusion , dont l'humanité a eu tant à souffrir jus- 
qu'ici? — Je ne sais..... — mais, à en juger par certains 



symptdmes , assez significatifs , il est permis d'espérer qae le 
moment est proche où les sourds entendront et les a^eaglei 
verront la lumière.., — Quelque invétéré , quelque puisâatn* 
ment et habilement soutenu qu'il soit, tout abus a un terme, et 
l'erreur ne peut pas prévaloir toujours. 

Mais , en attendant que les ténèbres se dissipent et que le 
vieux masque tombe , j'ai à cœur de montrer à mes anciens 
confrères en obscurantisme , que je prends beaucoup plus de 
part qu'ils ne pourraient le supposer, à leurs peines profession** 
Délies, qui furent longtemps les miennes, hélasl... Ce sera là, 
d'ailleurs, une excellente occasion de fixer la valeur de certains 
termes dont on a singulièrement abusé, dont on abuse encore toûs 
les jours, et de vider, une bonne fois pour toutes» un incident 
qui a causé déjà plus d'un scandale dans le monde médical, et 
ailleurs (1). 

Je veux laver le corps médical d'un très-grave reproche, qu'on 
ne lui épargne guère, et dont il est lui-même assez prodigue^ 
il faut en convenir, envers quiconque ose se permettre de 
prendre un autre chemin que celui de son école; je veux 
absoudre complètement la grande confrérie galénique du gros 
péché de charlatanisme, plaie rongeante qui la dévore, ulcère 
constitutionnel, dont la guérîson, si elle était possible, serait le 
signal de sa dissolution finale, de sa mort ; je veux prouver, en 
un mot, que la médecine et le charlatanisme sont si étroite- 
ment , si intiiiiement liés , que l'un ne peut guère alleir sans 
l'autre , et que le médecin qui tenterait de rompre ee lien 
naturel s'annihilerait à l'instant même. 

Qu'est-ce que le charlatanisme, en efifet, sinon l'art d'explol- 
ter a son profit la crédulité publique , en lui faisant entrevoir 
des avantages imaginaires ou exagérés? Eh bien ! à ce compte- 
là, je soutiens que la médecine ( allopathique, bien entendu), 
sans charlatanisme, est rigourement impossible, est une uto- 
pie... ; car , n'étant pas en possession de la vérité médicale | elle 

(1) Ouv. c<7., omettre, p. 226 et suîv. ' 



uê itor^il Itiblif la omflance doBt %\U a beietn qui êWf Mi 
A>94li|tNCBs; or, donner les apparences de la vérité p&ur la 
vérité elle-même , e'est bien, si je ne me trompe j foire aete do 

ckarlatanisme.,. <«»* 

« 

Si j*étais encore dans l'orthodoxie classique» eiquagnel^'iui 
s^avisât de me Jeter à la face ee vilain mot de eharlatan^ vdei 
qoelle serait à peu près ma réponse : « Monsieur , dirais<^e à 
rinsalteor, ce que vous prétendez me donner comme une 
injure n*est en réalité qu'une niaiserie de votre part , dont je 
si^ls honteux de vous tenir compte. — Vous me reprochez d'être 
charlatan II... Eh i c'est absolument comme si vous reprochieE à 
la rivière de couler, au feu de brûler, au soleil de briller , à la 
nuit d'être sombre, à l'agioteur d'être escroc, etc.. Est<»ce qu'il 
est possible de concevoir , de se représenter un objet en dehors 
de ses qualités essentielles?... — Médecin , j'ai indispensable- 
ment besoin que l'on croie à la médecine comme à quelque 
cbos9 de yrai, de bon, d'utile ; or ce que l'on m^a enseigné sous 
ce liom, ee que je ftds , n'est rien de tout cela, est justement 
le contraire de tout cela ; ce que l'on m'a donné comme une 
ee»ençejCt%% pas même un métier, car tout métier a du moins, 
i défaut de lois et de principes , quelques règles ayant pour but 
d*en diriger la pratique; tandis que la pauvre médecine , fidèle 
image du ebaos, est déplorablement abandonnée à l'arbitraire et 
aux eapricGS de ehaeun. 

« Vous comprenez que je ne puis faire ces tristes révélations 
& mes elien^, qui ne manqueraient certainement pas de me 
tourner le dos , s'ils parvenaient à savoir le fin mot de la ohose; 
et fsomme il m'importe grandement qu'ils aient la constante 
pnUttsie de me tourner la faee, je suis tenu, forcé de leur 
mc^^r..... des VÊSS/kspfmr des /a»^ârn«s..v Vous voyez dono 
bien pa? U^, Monsieur, que» pour moi médeoin, le càorlatoHism^ 
es% fkn% n^<m¥té ^étatp une condition essentielle, rigoureusa, 
abialug d'#?^9rc)o^ proiesaionael» dont il est aussi injuste que 
ridicule de me faire un reproche. » 

Les médecins ont si bien compris l'bippssibiUté ah^çiut 4!^ 



vitré de ta visité, qu'ils ont érigé Uimensùnigé tn sySttèmè ptk^ 
tique , et que Ton des coryphée^ de la presse médicÀle parisienne 
a cra rendre un immense service à ses confrères en publiant, à 
leur usage, sons le nom ô!Aphori$me8 profeisionneby Un cours 
complet de charlatanisme de bon ton (1) ; je dis de bon /on, car 
ici la gamme des tons est fort étendue, et il y a loin , sous ce 
rapport) du petit médecin de bourgade déoitant de son mieux i 
sa marchandise aux rusés campagnards , à l'aigle de la science: 
qui plane majestueusement dans les hautes régions sociales.. •— 
Le fond est bien toujours le même, il s'agit bien toujours de 
dissimuler des lanternes , mais la forme , le modus fhciendi varie^ 
à rinidni, suivant une foule de circonstances tirées, soit du» 
tempérament de l'exploiteur , soit de la bonhomie des exploités, 
soit de la qualité du milieu exploitable. La description des prin-, 
cipaux types en ce genre formerait assurément un tableau bigarré 
des plus curieux ; je le recommande aux peintres de la fantasma- > 
gorie contemporaioe. 

Et que l'on ne croie pas que yinvenie ici : ce qui précède n'est 
que le commentaire très-incomplet d'un texte des plus explicites: 

« PaSSBB POUn SAVANT, TBLtR EST LA GBAKDB AFFAIBB PV 

MnsnxGiNjV dit l'auteur des Aphorismes professionnels j qui, après 
avoir montré le but , ne pouvait manquer d'indiquer le moyen de 
l'atteindre : 

« La M^BBcms xst i.a sbuijb pbOfsssion ou tu msksonÀx 
SOIT UN DEvoîB, » ajoutc-t-il aussitôt. 

Ainsi donc , pour le médecin, il ne s'agit pas du tout d'ÉTIlE 
SAVANT, mais de PASSER POUR SAVANT; et le seul moyen 
d'en venir là, moyen imposé comme un DEVOIR, c'est le» 
MEMSONeEî)!.. (S^— -Ce sont lés princes de la science eux- 
mêmes qui nous renseignent...-*-^Qoe celui qui a des oreilles 
pour entendre, entende -^ 

On Ta dit, TopijfiON est et sera toujours la reine du monde ^ 

(I) Ouv. citt 9* lettre , p. 222 et siiiv. 

Çl) Ouv, cit., 9* lettre , p. 222 et solv.; Toyez aussi ÀMUe MédieaU, n* du 
& oefoBré 1S&2. 
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raine absurde, niaise /stopide, le pins souvent, mais enfin teine, 
aycc tons les privilèges qui s'attachent â ce haut titre ; il ne s*agit 
donc , pour aller loin, qu^ de savoir eonqnérir ses suffrages. — 

Que de choses i^uantôs, et instructives en même temps, 
j^urats à dire à tout le monde ^ si je voulais mettre en scène 
tous les menus détails qui touchent au côté burlesMiuc de la 
médecine, cette mine inépuisable de ridicules, tant et si bien 
exploitée par Molière! Mais j'ai hâte darriver à des considéra- 
tions dun autre ordre* 

BéjiK dans une série de /«/^r^s adressées à M. îe docteur 
Bretonneau, j'aipu , SA^s lamoindbk coKTBAmcTiON , établie €lf 
développer l'énorme proposition que voici : 

«La médecine classique est^ gomme doctrine, une pbofo^de 

ABSUBDITë , gomme PBATIQIJE , UN DANGER PïîBCIC» u 

Je n'ai rien à ajouter à ce qiii concerne l'absurdité doctrinale, 
dont l'évidence est palpable; mais je m'aperçois que j'ai été fort 
incomplet relativement au rfan^yerpm^V^Me; et c'est pour sup- 
pléera cette insuffisance , que je vie^^en attendant i^fiieux, 
essayer ici de traiter brièvement la qi^tion médicale , au double 
point de vue de I'économie sociale et de I'économie domestiqué* 



I. 



. Procédons méthodiquement, et commençons par constater un 
fait dont la gravité ne saurait échapper à personne. 

Depuis le commencement de ce siècle, mais surtout depuis 
trente ans, Tespèce humaine, en France , s'altère , s'abâtardit , 
dépérit, suivant une progression continue et rapide. Cette dété- 
rioration , cet amoindrissement de race , que personne ne peut 
plus nier aujourd'hui , n'a guère porté jusqu'ici que sur le 
physique , du moins d'une manière assez apparente pour avoir 
éj;é remarquée, mai$ patience!.... Four peu que cela dure, le 
tour du moral viendra... — 

X'évi^^nce.du triste résultat que je signale. ressort , entre 
autres signes, de ce fait trop connu, que, malgré rab^isstement 
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saceessif de la taille requise pour le service mitllaire, les eon- 
sells de révision éprouvent, ofaaque an^iée , des diffieultés de plas 
en plus sérieuses pour atteindre le ehiffre du continget^t nmH : 
arrêt de développeuieat, atrophie, faiblt^se de eonstitution , in« 
lirmités detoates sortes, héréditaires ou aequises, phttusie, scro- 
fule , racbitisme , etc. , tel est le tt^leau varié que vient offrir 
périodiquement aux inspecteurs oiBciels la/eter de la jeunesse 
française. 

Un mal aussi grand, un désastre qui frappe et atteint l'huma- 
nité dans sa source même et ne menace de rien moins que de 
Tanéantir , dans un temps donné , ne pouvait manquer de fixer 
Tattention des penseurs sérieux; mais Ici, comme toujours, 
chacun, moralistes, philosophes, économistes, statisticiens, 
ayant prétendu expliquer le phénomène à son point de vue par- 
ticulier, il résulte de la diversité de ces jugements que la question 
est restée indécise. 

Loin de moi la prétention de donner le mot tout entier de 
l'énigme t Le problème, d'ailleurs, ^3st trop complexe pour que 
j'aie un instant. la pensée de l'envisager sous toutes ses faces; ce 
serait faire preuve de témérité , et je ne veux pas que l'on puisse 
m'adresser un tel reproche. 

Médecin , je n'ai à considérer ici la question qu'au seul point 
de vue médical , sans me préoccuper des différentes théories , 
plus ou moins spécieuses , auxquelles elle a pu donner Heu; or, 
voici comme j'entends la poser, et, s'il plaît à Dieu, la résoudre. 

Bans la génération du terrible mal dont il faut à tout prix 
découvrir la source , parce qu'il est urgent d'y apporter un 
remède , quelle est la part d'influence de la médecine? — 

Je réponds sans hésiter : LA PART DU LION... 

Avant tout , précisons biiBn les faits. 

Il est certain qn^ la somme de bien-étre physique H moml , 
répandue aujourd'hui parmi le peuple , est incompamblemént 
supérieure à celle d'il y a cinquante ou soixante ans. 

Il est certain que , partout, et plus particullèi*ement dans les 
campagnes, on est beaucoup mieux logé^ vétîu., nowri, beau- 



coup plm iBdéiieiliaÈt, beaneonp moins espéié à l-aelfèiii pâr- 
nièteote du travail forcé , de la misère , etc. , qu'autrefois. 

Il eal cortatn que les immenses travaux de voirie et d'assai* 
nissement du sol , oxéentëi , dans oeS dernière temps , soit par 
l*État, soit pair les administrations locales , soit par les parti- 
culiers , ont au le double résultat , et de faelhteïr l'exploitation 
agricole , et de tarir la source d'une fbule d'influences nuisibles 
à la santé de rhonime. 

Il est certain que les progrès de l'industrie y en perfectionnant 
les instruments de travail , ont rendu celui-ci infiniment moins 
pénible. 

11 est certain que le morcellement de la propriété , en faisant 
pour ainsi dire de chaque habitant de la campagne un prùprié" 
taire , a multiplié le travail libre et diminué en proportion le 
travail mercenaire , d'autant mieux rétribué aujourd'hui qu'il 
est devenu plus rare, qu'il est plus demandé^ suivant l'expres- 
sion technique. 

Il est Incontestable , en un mot, que la condition de l'homme 
du peuple, du paysan en particulier, s'est considérablement 
améliorée sous tous les rapports, depuis un deml-siècle, et sur- 
tout depuis trente ans. 

D'autre part, et comme par opposition, il n'est pas moins 
avéré ! 

4<»Que la population générale diminue d'une mimière sensible; 

So Que la hauteur moyenne de la taille, chez llionune, déjà 
fort inférieure à celle d'autrefois, continue à baisscfr dans une 
progression de plus en plus rapide ; 

3* Que les maladies, tant aiguës que cbrodiques, ont oonai« 
dérablement augmenté de fréquence^ en même temps qu'elles 
sont devenues beaucoup plus meurtrières ; 

4« Que le nombredes affections dites incurables, constitution- 
nelles on acquises ( phthisie , scrofule, cancer, etc. ) s'est accru 
dans une proportion ettrayante ; 

5^ Qu'il a surgi , dans ces derniers temps , une foule de ma- 
ladies nouvelles, iBeonaues de nos pèree ; 
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«ii BaAft, qtifi rhèmme mo4ernê y péntbiement j^irt imi ki'âft 
adalte, porte en général sur ses traits efféminés et dépofamia 
d'aocentuatian le| signe indleatear d^nte décadenéa |ifOoiMiiB«, le 
seean Datai d'un principe destraçtoir. 

» £n résumé , d'une part , augmentation générale et progressive 
de bien*étre ; de Tautre , amoindrissement général et progressif 
de raee; tel est le fidèle tableau des évolutions fu'a subies, en 
sens contraire , la pauvre espèce humaine ^ depuis un deini- 
siècle. 

Pour en venir là , pour produire des résultats aussi extmqrdl* 
naires, aussi imprévus, il &ut évidemment une causé , ou, si 
Ton veut , un concours de causes d'une grande puissaiiée. Qui 
nous expliquera Tétrànge spectacle de l'homine dégénénuit à 
vue d'œil, au milieu des conditions en apparence les plus 
prospères?.... «r^-FauMl admettre qu'il est survenu, soit dans le 
mécanisme de notre système planétaire, sdt dans la composition 
ou la combinaison des fluides atmosphériques, quelque per-* 
turbation profonde capable d'influer défavorablement sur ta santé 
humaine? —r Ce serait se payer d'une pure h^pothè$e^ que rien 
n'est venu justifier jusqu'ici. — Faut«il accuser l'homme d'avoir 
engendré lui-même le mal qui le dévore, en bouleversant la 
surface du sol, arrachant les forêts, dénudant les montagnes , 
défrichant les landes , etc....? On l'a dit» je crois ; mais où sonl 
les preuves? — Enfin , faut41 professer avec les moralistes , les 
philosophes, les économiste^ de toutes les sectes, qui le répètent 
sur tous les tons, que la grande plaie dont souffre l'humanité a 
son unique source dans Vabm des payons y auxquelles on 
résiste d'autant moins, en ces tempfr-ci, qu'il est devenu plus 
facile de les assouvir?.. — Ceci n'a que le tort d'être beaucoup 
trop exclusif ; et je me garderai bien de nier que les progrès du 
loxe , en créant une infinité de nouveaux besoins, n'aient un 
peu trop surexcité certains appétits.«-*-Mais que l'on n'abuse pas 
de cette concession » dont j'aurais pu me dispenser pout<'étre.«. 

Et d'abord 9 est*il bien vrai que nous valions moins , mamle* 
mmtf que nqs pères. ^^.^ Eitril datrement démonlci qiull jr . 
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a?|iit plQ# de verta , m, France , il y a soixante ans ({u'aujoar^ 
d'hui?... 

Que les]^ogrés incessants des sciences, des arts, de Iln^ 
dustrie^de l'agriculture « de la locomotion, etc., etc.; qui se 
confondent avec la civilisation , fournissent aux passions, de 
Tbomme des aliments nouveaux , cela est incontestable ; mais 
si l'accroissement correspondant de Taisance générale permet 
de les satisfaire, où est donc le mal?.. — On oublie toujours 
que les passions j inhérentes à la nature humaine, dont elles 
font partie constituante, ne sont, essentiellement^ par eèles* 
9?i^9»tf«, ni bonnes ni mauvaises, et qu'il s'agit bien moins de 
les réprimer que de les diriger, de les régler. L'homme sans 
passions serait tout simplement une machine ; voudrait^on , par 
hasard , qu'il ne fût que cela ?... 

Il fait beau v(^ir vraiment certains déclamateurs boursoufflés, 
régents ofiScieux de la morale publique, tonner, du fond de 
leurs somptueuses demeures, contre le luxe effréné du peuple 
des villes et des campagnes , qui se permet de vivre un peu 
nM)ins grossièrement que ses aïeux!.... Voyez cette grande 
dame, qui trouve abominable que la fille de sa fermière, peut- 
être un peu plus jolie qu'elle...., sépare d'un petit bonnet à 
rubans, le dimanche; elle porte, en colifichets, sur sa noble 
personne de quoi nourrir pendant vingt ans toute une pauvre 
famille .. — Si vous voulez, belle dame, que votre morale ait 
la haute portée que vous avez la prétention de lui assigner, 
commencez par réformer votre propre luxe, et, avant de décoif- 
fer votre fermière, dépouillez-vons de votre riche parure.— 
D'ailleurs , voyez- vous , tout est relatif dans ce bas monde , on 
ne devrait jamais l'oublier : seriez-vous . par hasard une bour- 
geoise parvenue?.... une opulente épicière en retraite?.... Eh 
bien! allez écouter à la porte du boudoir d'une comtesse, et 

vous verrez comme l'on vous y traite Il faut être Diogène 

pour avoir le droit de fouler aux pieds le luxe de Platon. 

Au reste , les docteurs princes en morale sont un peu comme 
les docteurs princes en médecine : Là comme ici ; i^hacun inter* 



prête révangite à sa guise; ee qai toe prouve pa$/iidii plù^, 
infiniment en faveur de la science des moralistes. 

Four celui-ci 9 le peuple est un monstre de perversité, parce 
^'11 ose se donner certaines jouissances inconnues de ses ancè-> 
très; pour celui-là, la fin du monde approche , parce que, depuis 
Vhonihle catastrophe de 89 , la vile multitude ne veut plus être 
taiilable et corvéable à merci ; en voici un qui annonce la venue 
prochaine de Tantéchrlst, si Ton ne se hâte de rétablir la sainte 
inquisition , ou quelque chose d'approchant, etc., etc. — Auquel 
croire?...— 

Afin d'estimer à leur juste valeur toutes ces fantaisies di- 
verses, enfants légers de la folle du logis ^ il faut bien se rap- 
peler que, par suite de cette singulière tendance qui, depuis 
l'origine du monde, pousse Thomme sur son déclin à vanter le 
temps passé aux dépens du temps présent , chaque génération 
qui s'en va se croit obligée de laucer, en guise d'adieax , Ffina- 
thème à celle qui vient... Donnez à cela tel nom que vous vou'- 
drez^ moi je l'appelle Végoïsme des siècles y exhalé en lamenta- 
tions pompeuses, en stériles lieux communs éternellement 
réédités. 

Quoi qu'il en soit, nous voici en présence d'un grand fait, qui 
est en même temps un grand mal ; or, un fait ne saurait s*expU- 
quer que par un autre fait qui le contient et le domine, ou bien 
il reste inexpliqué. J'ai accusé la médecine moderne d'avoir la 
plus large part dans la production du fait de la dégénérescence 
humaine en France; j'ai donc à prouver cette thèse par des faits 
puisés dans la médecine. 

Essayons. 

Remarquez, tout d'abord, cette coïncidence : à mesure que la 
race humaine décline et dépérît, la médecine grandit et s'élè\e 
( numériquement , j'entends. . , . ) 

Il y cinquante ou soixante ans, alors qne Ton était plus 
grand, plus fort et plus robuste , que Ton était rnoln^ malade, 
que l'on mounit moins, que Ton ne rencontrait pas autant 
d'individus phthlsiques, scrofuleux, rachitiques, cancéreux^ caco- 



ei^liieff ew^hooll^os , d« eonstitotieiift lyflq^atiques , trèto f t 
débiles , à'aduiiH^'enfanii ; alors , il y avait auQsi moins ibeaiî- 
eoBp moins de médeeins et de pharmaciens. 

Il y a dncpiaflte ou soixante ans , aVant les graiids progi^ès de 
la chimie moderne et l'abominable invention de Tempoisotiné- 
ment systématlqtie par les hautes dosss de drogues actives, lès 
eampagnes, que j'ai ici principalement en vne^ parce qti'ëllès 
forment^ eii définitive , la grande masse de la populatiOfi , 
émiént à peti pféâ eiêltisivement desservies par de très-ignures 
petits officiers de santé , appelés chirurgiens qui , à part la 
taignée dont Tabui ne date pas d'hier, usaient bien plns de 
iimpies que de produits chimiques. ^ Le grand médecin , le 
doetéar de la Faculté, ne résidait guère qu'à la ville; et on y 
Regardait à deux fols avant de récourir À ses hautes lumières : 
€'est que le grand médecin coûtait eher^ et le paysan n'était pas 
rfehe. ~ 

lé grand médecin coûtait cher parce que , pour franchir la 
distance Comprise entre son domicile et celui du client, il fallait 
s*aventurer, à cheval, dans des chemins difficiles, pierreux, 
fangeux , effondrés , où le bidet s'embourbait parfois jusqu'au 
Ventre , non sans quelque dommage pour la toilette du cavalier. 
Or , en ce temps-là, le grand médecin^ très-soigneux de l'exté- 
rieur de sa personne , prisait pour le moins autant sa toilette 
que son savoir , et il fallait lui escompter le risque probable de 
rentrer au logis crotté jusqu'à la perruque. 

Il y a cinquante ou soixante ans , on ne rencontrait des phar- 
maciens que dans les villes d'une certaine importance où Us 
étaient, ainsi que les médecins , quatre ou cinq fois moins nom- 
breux qu'a notre époque, et, nonobstant cela, ne faisaient 
généralement pas fortune. 

Il y a cinquante ou soixante ans, le médecin de bourgade 
chantait au lutrin , jouait à la boule et buvait la chopineite , le 
dimanche 9 avec les laatadors de l'endroit; U prenait cinq ou dix 
sous ^ar visite , suivant les fortanes, et fournissait tr4a^|^iir4e 
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r9mè46S| 1» tisane^ composée àe surfiles ^ m iM^ilwP» tof i ir » 
constituait à peu près tout le fond de sa pratiqiptf. 

Autres temps , autres mœurs !••..—* 

Aujourd'hui que ^ malgré les conditions les plus favorable au 
bien-être physique et moral du peuple, l'organisme hummin 
dégénère avec une effrayante rapidité, la médecine savant^, 
classique , rationnelle , la médecine des hauiei doses , catUrih 
stimulantesy altérantes^ substitutives , saturantes , est répandue 
et à peu près exclusivement pratiquée partout, et la droguerie 
est devenue une branche de commerce aussi importante que 
lucrative. 

Il laut bien se garder de confondre Yoffiekr de sonié moderne 
avec le chirurgien d'autrefois : notre officier de santé a puisé à 
la même source que le docteur et emporté de la même éeole le 
même butin ; il n'y a donc pas lieu de les distinguer l'un de 
l'autre. 

Quel est actuellement, en France , le nombre total de$ méde» 
Gins de tout grade ? C'est ce que je ne saurais préciser, &ute de 
documents exacts. 

D'après M. Lucas Championnière (1) , ce nombre s'éierftit, 
en 1844 , à 48,800 , pour une population de 34,04d,6S7 indi- 
vidus; ce qui donnait, en moyenne, un médecin sur 4,810 
habitants. 

La répartition des médecins par département était fort iné- 
gale : ainsi , tandis que la Seine avait un médecin sur 662 babl- 
tants, le Morbihan n'en avait qu'un sur 5,274. Les départements 
les plus chargés , après la Seine , étaient : les Pyrénées^Orien- 
taies et les Hautes-Pyrénées , les Landes, le Gers , la Corse , 
les Boucbes-du-Bbône , le Var, et généralement tout le Midi et 
la plus grande partie de l'Ouesi; puis venaient la Boni^[<^e, la 
Champagne , et quelques départements du Centré et du Notd. 
-— Les moins chargé» étaient, aprè» te Moii^lum : le Finistère, 
les Côtes-du-Nord , la Mayenne, au Nord-Ouest; la Loire, la 

{xy SMiêtiqvê eu persmmi méàkale^ Prenee, eCC| par Is docteur hùcàê- 
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:Batitte-Loire , llsère, rArdèche,1a Drômé, au Sud-Est; les 
Vosges, le Haut-Rhin , la Moselle, la Meurthe, à TEst; la 
Sarthe, le Cher et le Loir-et-Cher , au Centre. 

A la question, assez peu intéressante parelle-méme^du nombre 
et de la distribution des médecins sur le territoire se rattachait 
tout naturellement une autre question d'une importance bien 
supérieure, celle du rapport de r état sanitaire d'une contrée 
avec m population médicale.,. L'auteur n'y a pas songé!.... Il a 
préféré laissor-là ses prémisses, et faire une campagne contre le 
charlatanisme. • . — 

r 

Je manque malheureusement encore des éléments nécessaires 
à la solution mathématique de ce grand problème. — Mais^ à 
défaut de chiffres, et en attendant mieux, m'appuyant, et sur 
l'analogie, quia bien quelque valeur en logique , et sur l'autorité 
de Montaigne , qui en vaut bien un autre, je crois pouvoir af- 
firmer : QUE l'état SAKITAIBE DBS POPULATIONS EST EN BAISON 

t 

INVERSE DU NOMBRE DE LEURS MEDECINS. 

Je suis très-convaincu, par exemple, que la Brqtagne, qui est 
la province de France où il y a le moins de médecins , est en 
mêjne temps celle où l'on se porte le mieux , et que précisé- 
ment le contraire a lieu dans les contrées les plus riches en gué- 
risseurs officiels. 

« Il n'est nation, dit l'illustre auteur des £$$ae^, qui n'ayt 
esté plusieurs siècles sans la médecine ; et les premiers siècles, 
c'est-à-dire les meilleurs et les plus heureux, et du monde la 
dixième partie ne s'en sert pas encores à cette heure ; infinies 
nations ne la cogooissent pas» où Ton vit et plus sainement et 
plus longuement qu'on ne faict icy ; et parmi nous, le commun 
peuple s'en passe heureusement. Les Romains avaient esté six 
cents ans avant que de la recevoir ; mais, après l'avoir essayée^ 
ils la chassèrent de leur ville.- ïi — Qu'eussent donc fait ces 
braves gens, s'ils avaient eu à essayer notre fameux système des 
hautes doses?.,. — 

a Rome, dit le docteur Audin-Bouvière , fut pendant des 
siècles sans médecins, sans en être plus mal ; ce fut seulement 
sous Pompée que parut Asclépiade. » 
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\\ noas faut maintenant trouver la raison de cette anomalie 
singulière qui fait que les médecins, appelés j7ar état à guérir^ 
arrivent, sans le savoir et sans que leurs victimes s'en doutent,' 
au but diamétralement opposé. 

Nous avons cherche à expliquer ailleurs (<), au point de vue 
de la doctrine homœopathique , le mode d'action des médica* 
ments. Nous avons démontré, d*api*és le plus puissant génie 
médical des siècles modernes, le grand Hahnemann : 

1o Que les substances destinées à modifier la vitalité orga* 
nique n'étaient point assimilables^ à la manière des substances 
alimentaires, qui ont pour but essentiel d'apporter à Vorganisme 
les éléments réparateurs nécessaires à Tentretien de la vie, sans 
pouvoir jamais, 2)7r elles-mêmes, rétablir Téquilibre acciden- 
tëibment rompu dans les fonctions organico-vitales ; 

go Qu'en vertu de la loi des semblables, loi générale, abso- 
lue , qu'il n'est plus possible de nier aujourd'hui, aucun médi- 
cament ne saurait guérir s'il ne possède la faculté de produire 
chez rhomme sain des symptômes pathologiques analogues à 
ceux que manifeste la maladie dont Jl s'agit de triompher : 
ainsi, certai es fièvres intermittentes sont guéries par le quin- 
quina ; certaines chloroses par le fer ; certaines maladies du 
cœur par la digitale ; certaines dermatoses par le soufre , etc. etc. , 
parce que le quinquina, le fer, la digitale, le soufre, développent 
chez rhomme bien portant des phénomènes morbides sem« 
blables à ceux que présentent ces diverses affections ; 

3^ Que l'action d'une substance médicamenteuse est essen- 
tiellement différente, suivant que cette substance est administrée 
à doses massives, ou dynamisée, c'cst-à-dirc dépouillée, parla 
division extrême, de ses propriétés physico-chimiques, et rame- 
née à l*état de force fluidique. — 

Ceci posé, il faut savoir, d'abord, que Técolc officielle française, 
fort en arrière, sous ce rapport comme sous bien d'autres, des 
autres écoles allopathiques du continent, ne reconnaît, dans le 



(I) V. nos lellres , 2'»« série , passlm. » 



médicament^ que Taction phyaico-chimiqfae, et nie faettcm dy*- 
namiqpie, comme entachée d'ontologie. ^^ 

Organicienne avant tout, c'est-à-dire matérialiste^ eltepro* 
fesse que tout modificateur médicamenteux agit directement et 
en substance sur nos tissus, soit que son action s'épuise sur l'or- 
gane ou l'appareil d'organes avec lequel il se trouve primitive- 
ment en contact, comme le purgatifs par exemple, qui ne va pas 
au-delà du tube intestinal; soit que, transporté (toujours en 
nature) par le torrent circulatoire, il aille stimuler d'une certaine 
ftiçon tel ou tel organe éloigné pour lequel il a une aflSnité 
spéciale : ainsi, le diurétique va exciter les reins, le cholagogue 
le foie, Vemménagogue l'utérus, V aphrodisiaque l'appareil 
génital, etc., etc. ; soit enfin que, mêlé à certains produits 
organiques anormaux, il se combine chimiquement avec eux* 
.comme le fondant par rapport à une tumeur, le lithontriptique 
par rapport à un calcul , les sels akaHns par rapport aux sécré- 
tions acides de l'estomac, etc. . . — 

La philosophie de l'école rationaliste ne va pas au-delà de ces 
conceptions grossières...... ->^ Et si quelqu'un en doutait, le 

thérapeutiste le plus considérable de cette école, l'auteur du 
Traité classique de matière médicale le plus estimé, le plus 
répandu, se chargerait de le détromper : « Je suis matérialiste, » 
s'écriait naguère M. Trousseau devant l'Académie battant d^ 
.mains, « parce que ma raison ne comprend pas autre chose*. •• » 
{Séance de l* Académie de médecine du 5 juin 4860.) 
.. Qu'importe!... Avec une baisor de cette taille, on n'est pas 
moins professeur, académicien, commandeur de la Légion 
4'honneur , que sais-je encore!... et on ne gagne pas moins de 
cent mille écus par an — 

On comprend que toute idée de dynamisme vitsd ou médica- 
menteux disparait devant cette sublime théorie organicienne. 
Il ne s'agit plus ici de force^ de puissance modificatrice d'une 
i|utre force ou puissance analogue : deux masses mises en pré- 
sence et réagissant l'une sur l'autre, en vertu des lois physiques 
et chimiques connues, telle est la maniée de coneevolr allopa- 
thiquement l'action médicamenteuse -^ 
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\ Il fapt sfyçir encore que l'école classique n'(idopte pa« l'enfer 
limentation préalable des .miédicaineiits sur rhomrae ea siuitt 
jçqixiine moyçn de constater leur valeur thérapeutique. Elle 
préfère essayer sur le malade, d'après ses théories pi'écoDÇuef, 
.chaque nouveau remède qui parait à l'horizou médicU; et Voe- 
.casion d'expérimenter ainsi se présente si souvent, que b yi^ 
.du praticien allopathe se passe tout entière en essais et UUi^mr 
mentSt dont les malades paient les firais. 
. L'allopathie moderne , en effet, croyant faire de la science 
qudnd elle n'aboutit qu'à replâtrer des ruines, a mis |tu rebut 
presque toute rancienoe boutique ; et si elle a daigné conserver 
jquelques bons vieux remèdes, c'est en les altérant ^ sous pré* 
texte de les rajeunir : c'est ainsi qu'elle a remplacé le qulnquinf 
par la quinine , l'opium par la morphine ^ la dij^itale par la digi^ 
taline, la belladone par Vatropine, la ciguë par la cameine^ 
i'ergot de seigle p^ Vergotine, la noix vomlque et ses analogues 
par la strychnine, l'angusture par la brucine^ l'aconit par VacQ' 
nitine , etc.^ etc«.. Tout cela était trop simple ^ pas assez à la 
hauteur des lumières académiques, et surtout , surtout pas assbk 

JkCXIF..... — 

La question serait de savoir si ces produits de la décomposition 
de certaines substances médicamenteuses valent bien, thérapeur 
tiquement, ces substances elles-mêmes, et peuvent les remplaceir 
dans tous Içs casu*. — Ce qui est très-certain, ce qu'aucun pra* 
ticien ne peut nier, c'est que le salfate de quinine, par exemple^ 
réussit beaucoup moins bien que le quinquina contre la. fièvre 
^itermittente ; ce qui n'est pas moins positif, c'est que l'ho- 
mœopathie, qui emploie ce dernier avec succès dans une foule 
de cas, n'a pu tirer jusqu'ici du premier qu'un parti très-insi* 
gnifiant ; et il en est de même des autres produits analogues* ^^ 

Le rationalisme officiel a procédé avec un^ telle rigueur scien- 
tifique à son œuvre d'élimination, qu'il n'a pas même fiait grâce 
à certains médicaments héroïques dont l'efficacité a été consacrée 
par l'expérience des siècles : on chercherait inutilement, p^r 
exemple, dans le grand ouvrage de MM. Trousseau et Pidoux, 
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l'^ikificA, qsi, indépendamment de beauecop d'autre» )^réeieuses 
TertaSy a été de tout temps considéré, avec raison , comme un 
spécifique que rîen ne saurait remplacer contre les lésions trau» 
matiques. Ah 1 c'est que Tarnica est un remède populaire^ et, ce 
qui est plus grave , un remède fréquemment employé en méde- 
dac'bomceopatbique ; or, chacun sait le degré d'estime que pro* 
fesse la science orthodoxe pour les pratiques populaires et Tho* 
mœopathie — 

Bevenons k \*aetim méditamenteuse^ qui peut seule nous 
donner la clef du grand problème que nous avons à résoudre. 

L'éeole classique, disons-nous, n'admet que l'action physico- 
mimique des médicaments^ qu'elle entend constater expérimen- 
talement sur le malade ; double erreur qui Id retiendra éter- 
nellement dans l'ornière de Tempirisme, et dont les conséquences 
sont incalculables. -** 

Afin d'éviter ici le reproche , qui pourrait m'étre adressé, de 
combattre mon adversaire avec des armes qu'il ne recounaftpas, 
Je veux me placer sur son propre terrain , et étudier l'action des 
médicaments à Vétat massifs tel qu'il est employé en allopathie. 

Or, l'allopathie italienne enseigne , contre Tallopàthie fran<? 
çaise, que tout médicament exerce une double action sur l'orga- 
nisme» l'une primitive ou physico-chimique, l'autre secondaire 
ou dynamique, et que cette dernière est seule curative..... — 
Cette dissidence bien constatée, un. exemple va nous aidera 
élucida la question. 

L'allopathie considère le fer comme le spécifique de Idi chlo* 
ro9ey parce qu'elle a cru découvrir^ à l'aide de l'analyse, quo 
l'élément ferrugineux se trouvait en insuffisante proportion dans 
le sang des chlorotiques. Elle s'est dit : Puisque le sang des 
jeunes filles atteintes de chlorose n'est pas assers ferré y il est. 
rtUionnel de croire que cette diminution d'un des éléments 
constitutifs du liquide vital est la cause essentielle de l'affection 
chlorotlque; il ne s'agit donc, pour guérir ici, que défaire 
absorber la plus grande quantité possible de ce métal, qui, par 
son mâange avec le sang, ne peut pas manquer de le reamsti- 
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tuer. «^ Malheureusement, les résultats sofft Mn de t^onfirmer 
Hi tliéori^*.. -*- 

, Notous d!alM)rd qu'il n'existe pas de vrai spéciû^e^ et qu'atK 
eune des substances réputées telles ne mérite réellem^t tt 
nom; je n'en excepte 4>as même lewermrey l'agent le plu^ dif- 
ficile à remplacer, peut-être , comme antisyphilitique. — Pour 
qu'un médicament jouît du privilège de la spécificité alisolue, il 
faudrait que la maladie contre laquelle il exerce une acHoa 
spécii^le fût toujours identique à elle-même, c'est-à*dire présen- 
tât constanment les mêmes caractères chez tous les individus et 
dans toutes les circonstances, ce qui est impossible.**— 

Le fer ne peut donc pas plus guérir toutes les chloroses que 
le quinquina toutes les fièvres intermittentes; et comme néan- 
moins toutes les chloroses sont traitées par le fer, il arrive 
nécessairement qu'un certain nombre de ces affections , celtes 
auxquelles le prétendu spécifique ne convient pas, loin d'être 
guéries, sont aggravées par un modificateur antipathique. 

Mais ceci n'est aue le moindre inconvénient du système. 
L'allopathie ne se contente pas d'appliquer les ferrugineux à 
tous les cas de chlorose indistinctement ; elle le donne, de plus, 
à des doses énormes, et pendant un temps indéfini, jusqu'à ce 
que des accidents plus ou moins graves viennent l'avertir que 
Féconomîe cesse de le tolérer; encore ne s'arréte-t-elle pas tou- 
jours à ce degré... — Parfaitement convaincue de l'innocuité de 
son remède, et attribuant à des complications de la maladie les 
troubles survenus pendant son administration, elle croit devoir 
passer outre... ; et Dieu sait quels seront les résultats de cette 
aveugle persistance ! . . . — 

Le fer , à doses massives , comme tous les médicaments sans 
exception, du reste, possède, d'après l'école italienne et noufi, 
outre ses qualités physiques et chimiques propres, des propriétésr 
dynamiques spéciales qui constituent son individualité , à titre 
d'agent médicamenteux. — Pendant un certain- temps, si reS'- 
tomac peut le tolérer, le remède ne manifeste, foute de divhiûn 
suffisante, qu'une très-faible partie de là force dynamique qu*fl 
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f«tl«ii% à l'état lafent ; mais, à mesure que rniaige en est oon^' 
tinué, il pénètre peu à pea l'organisme tout entier, dans lé sein 
duquel 11 sobif de nombreuses élabdrations qui, eh le divi$ant, 
Vatt^iutui de plus en plus, finissent par dévelofiper k un haut 
degré sa puissance dynamique ; et un moment arrive où rAcctT" 
ttUtATiON de toutes les doses successivement ingérées fait â^later 
tout à coup des désordres qui peuvent être foudroyants ; ainsi 
qu'il serait facile d'en citer plus d'un exemple. — 

Ce qui trompe ici le praticien inintelligent , c'est que les 
symptômes produits par le médicament ont la plus grande ana** 
logie avec ceux de raffection contre laquelle il est en lutte. 
Voilà donc une chlorose artificielle ajoutée à la chlorose natu- 
relle.». Mais comment faire comprendre aux médecins allopathes 
que le fer, qui est pour eux le tonique par excellence, le restau- 
rateur du sang appauvri, puisse jamais affaiblir et appauvrir le 
sang?... -^ 

Nous avons supposé la chlorose exclusivement traitée par le 
fer ; mais c'était là une supposition bien gratuite : l'allopathie 
n'a point rhabitnde de procéder d'une manière aussi simple, et 
il est infiniment rare qu'elle ne combatte pas son ennemi avec 
plusieurs armes à la fols, ce qui est le plus sûr moyen de né 
Jamais le vaincre, et, en même temps, de ne savoir où l'on va* 
• Gomme toutes les affections possibles, la chlorose se révèle 
par plus d'un symptôme. — - Indépendamment de l:i décoloration 
de la peau et des muqueuses, de la faiblesse générale et de cet 
état particulier de langueur qui lui est propre, elle s'aecom- 
Ittgne,^ le phu souvent, de palpitations, de névralgies, de 
spasmes, de dyspepsie , d'oppression de poitrine, de toux , etc. ; 
or, chacun de ces épiphénomènes devient, pour le médecin 
allopathe. rindicatlon d'un remède supplémentaire à combiner 
avec le remède priacipal, qui se trouve ainsi renforcé d'un cer-- 
tain nombre d'auxiliaires plus ou moins puissants : c'est la 
digitale, la morphine, la belladone, l'éther, la valériane, les pré- 
parations iodurées , l'huile de foie de morue , les toniques 
nmers, etc. •— Et tout cela est mené de front pendant des mois, 



dacsaiionsy.des années;..; tout cete M admfolfM à giandeii 
doses, quels ^e soient les effets produits!..; -p- Henreoses 
encore les pauvres yictimes quand elles peuvent éviter les 
sangsues et la terrible révulsion cutanée : vésicatoires, em?- 
plâtreS) cautères, etc. !. . . — 

L'empirisme allopathique , n'eût-il à sa charge que cette 
absurde multiplicité de drogues, employées à la fois et en même 
temps contre une seule et même maladie, on pourrait lui. prédire 
à coup sûr que sa thérapeutique (si tant est qu'elle ait une thé- 
rapeutique !....) ne fera-jamais un pas...., à moins que ce ne 
soit un pas rétrograde. — - Quel moyen, en effet, de distinguer, 
parmi ce mélange informe de remèdes , ce qui appartient i 
celui-ci plutôt qu'à celui-là ?..•.—- 

Si j'avais quelque chance d'être écouté des princes de la 
science officielle, je me permettrais de leur dire ceci : 

Afin de procéder, sinon avec certitude, du moins avec sécurité^ 
à l'cBuvre diiBcile de la curation des maladies, il faudrait, avant 
tout, eannaitre la valeur des agents destinés à les combattre. 
Qr, cette connaissance indispensable, la possédez-vous?.,.* — 
Assurément non, car vous repoussez systématiquement le seul 
moyen capable de vous la procurer : Vexpérimmtation pure, 
oeuvre immortelle du génie de Hahnemann, en face de qui vous 
vous dressez comme des fourmis irritées devant un éléphant. — 
Êh! quelle lumière avez-vous donc en dehors du soleil, que vos 
yeux ne veulent point voir, pour vous diriger dans les ténèbres 
où vous allez trébuchant à tout pas?— L'analyse chimique?.., 
la microscopie?... — Mais l'organisme humain n'est, ni une 
earfme, où les éléments d'un corps subissent des réactions réci- 
proques, d'après les lois qui régissent la matière inorganique, 
ni un simple agrégat de molécules inertes; — 

Les expériences sur les bêtes?... — Mais les bêtes étant inca- 
pables de vous rendre compte de leurs sensations , Il vous faut 
en venir, pour constater quelques effets appréciables, jusqu'à 
produire sur leurs organes des lésions plus ou moins profondes, 
c'est-à-dire rempoisojinement , qui ne prouve rien précisément 
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parce qti'il praUVe trop; et puis, l'^qpitiiwliwi ?da lofiU^yfÊSt 
exemple, voti*e victime de pré^lection , me parait sufiteafianôit 
différer dé celle de Thomme, pour qu'il soit assez peu rationud de. 
conclure de Tun à rautre;(4)— . . 

L'expérimentation sar les malades?,..^*^ IV&ds, sll est rA« 
tioUnel que les malades vous démaudent la guérison, il est sou* 
vettunemeht ridicule que vous leur demandiez, vous, les moyeas 
de la leur procurer... — Ceci est grave, Messieurs. ..., e*,. 
ajouterai-je, fort peu moral.... Y avez-vous réfléchi?... — 

Qui devons , en cas de maladie sérieuse, accepterait d'e^sa^^^ 
sur sa personne l'action d'une, substance expérimeatalemeat 
inconnue?... £h bien! ce que vous ne voudriez pas que l'on 
vous fit à vous-mêmes, vous trouvez trcs*simple de l'imposer 
chaque Jour anx autres... Sans vous préoccuper des consé- 
quences que peut entraîner la généralisattou d'uue. semblable 
pratique. 

Un remède nouveau, produit de la science spéculative ou de 
la spéculatiou indastrielle , après avoir fait valoir son droit 

(1) Ceci ne s'applique rigoureusement qu'à rallôpathie , qui , dir'gée par un 
faux principe dans ce genre de recherches , ne saurait obtenir que des résuUate 
négatifs. 

Mais rhomœopathic , procédant en vertu de la vraie loi médicale ( loi des 
sjmhîables)^ .peut arriver et arrivera très-certainement, par cette voie, aux plus 
iQipprtantes découvertes thérapeutiques , ainsi que le démontrent les expé- 
riences récentes de M. le docteur Curie. 

Ce médecin distingué, ayant fait prendre pendant huit mois à un lapin de la 
teinture Aebryone, à doses progressivement croissantes ( de 3 à 25e goHttes par 
jour), ^trouva les conduits respiratoires de l'animal (mort subitement par 
asphyxie}, depuis la cavité buccale jusqu'aux premières divisions bronchiques, 
inclusivement , douljlces d'un vérital^le tuyau pseudo-membraneux , Irès-rc- 
sîstant et parfaitement organisé. (V. le Bulletin de la Société homœopathûiue 
de France, juin 1860, p. 77 et suivantes). ' 

- Cette belle expérience, perdue pour l'école classique, qui ne daigne même pas 
la cônnaHre,,est la raison pratique de l'emploi de lahryone dans le croup, 
cpntje lequel elle se montre d'une efficacité merveilleuse. 

Serait-il déraisonnable d'espérer, qu'en multipliant et variant ces essais . on 
piarviendra enfin à découvrir les spécifiques de certaines affections , jusqu'ici in- 
curables , telles qu=* le fvhercv!^, le canùer , etc. ?.... 
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d^dmkston dans la bdotiqae^ è granâ reàfort à^afmmces et 
rMame^^àe méntûires^ etc«) subit â*aborâ réprauve.obUgée.des 
hèpitaux, oùil'âe manque jamais de laite merveille;; pois, il 
est prôné par tous les joumaax spéciaux, soria foi desquels les 
vingt mUie médëems de France , Jaloux de se maintenir à la 
hf^teur du progrès, rexpérimentent à Tenvi ; puis.,..., Vexh- 
goùeiii^at se passe, et le héros d'an Jour rentre dans roabii , 
pour iEiire place à un autre qui , après les mêmes vidssltudes, 
éprouve le même sci*t, et ainsi de suite...-— Mais, avant de. 
disparaître de la scène , à combien de malheureux le remède en 
vogue , s^il est tant soit peu actif (et Tûllopathie n'en admet 
guère d^autres) » a dû faire payer les frais de son règne éphé^ 
mère! .... 

~ Ce n*ost pas tout ; quand on ignore la portée des armes dont 
on veut ^e servir , la plus vulgaire prudence exige du moins que 
l'on ménage ses covps. Tel n*est pas Tavis de Técole allopa- 
tbique ; peu satisfaite des résultats obtenus par les doses ordi«. 
nali'eis de médicaments actifs , et s'imaginant sans doute que les 
modificateurs de l'organisme pourraient bien agir en baison bb 
LBUB MASSE , elle a bâti sur le monistrueux principe des hautes 
doses médicamenteuses , et sous le nom de cùntro^êiimulume , 
tout un nouveau système de thérapeutique* 

Il est juste de dire que rhonne*ir d'invention de la méthode 
appartient à l'école italienne ; mais sa rivale de France n'est pas 
restée pour cela en arrière du mouvement ; car, en même temps 
que le galénisme transalpin enfantait l'art de la saturation mé* 
êkamenteuse\ elle remplissait le monde du bruit de son physio^ 
logisme jugulatexir par la saignée et les sangsues à outranee. 
Lèvent médical était aux hantes doses ^ comme on voit, i — 
Seulement , le pbysiologisme saignevr et sangsueur a beaucoup 
perdu de son crédit, tandis que le contro-stimulisme saturant 
gagne tous les jours du terrain, et Dieu sait où il s*arrétera!.... 

Il y a deux manières de saturer les malades: Tune consiste à 
Introduire rapidement dans le sein de .réçonomie des doses 
énormes de remèdes actifs : ç*est la méihoûe.cQnfro^ttimulanfe 



pùptmmk Ate, qui ne t*an^i{ae goère fCi*aiix nria^Mi^aieiiitt 
l'aiàtre à pomr b«t de pé&èMr lentement rorgaBism^ M te^, 
mémèt HBinèdesi admlnistréfl à doses toQjoiirs . eioiswilai .el> 
fendant longtemps i^*eat^médiaàl0naitér€Mefm$wb$^n$iee^, 
qàe nous aifODS longaement disentée idUeurs (4)* AJisfz frè% 
goemment, les organes s'insurgent tout d'aiM^rd etmtn ees irle*: 
lentes attaques y mais en insistant, on finit par eaii»er kwr tn^ 
grande snsceptiMlité , et la tolérance ( e*est le met eonsaeré ). 
s'étabHt... Jusqa'à nouvel ordre...., c'est-à-dire jusqu'à Texplo- 
Mon résuhaiit de YaeeumuiiUion des doses... -^Ea eas de ré» 
ristanee opiniâtre, Vopium est là pour aider Tart à tiiopipher de^ 
la nature récaldtnmte.. . — 

Veut-on savoir maintenant en quoi consistent ees dangereuses: 
exeentridtés ? Un seul mot peut les résumer : PEATUBBA* 
TION... ; et ce mot, c'est le nom de baptême donné à la mé» 
thode par tes parrains eux-mêmes (2). Que l'on ne eh^rdie donc 
point idlleurs qu'id la réeohttion en permanence... Bgurez-voua 
un ehanffsur nudadroit qui, sans connaître, ni la puissance de 
l» force qu'iï met en jeu , ni le degré de résistance de sa machine, 
a*8ebamerait kaee^muler des quantités de plus en plus fortes de 
calorique, seulement pour voir ce qui peut en résulter : tel est 
le médedn imprudent qui bourre le corps humain de substances 
tOKiques, afin de se rendre compte de leur action --• 

On le volt, la médecine orthodoxe ne possède que desjiotions 
complètement fiiusses sur les médicaments ; ce qui ne Tempèche 
point d'afficher hautement la prétention d'élever un monument 
thérapeutique; • ---- Mais, pour bâtir un édifice qui ait quelque 
cikanee de durée , il faut avant tout lui donner une base solide ; 
quelle est la base de rédiflce thérapeutique ? •*-* La matiâbb 
MÉDICALE j si je ne me trompe; or, on peut Juger, d'après ce qui 
précède , du de^é de $tabilité de la matière médicale allopa* 
thique... 

Donc, pas de fondement , pas d'édifice ; pas de matière médi- 

(1) Ott«. e»r., i"*térie» 5"* lettre, p. m et sniv. 

(3) V. Boudiardat : Fomniiciifi» magi$itb,l^ pHAiee, p. 10, et notlettres» p. !M. 



dangereipL qa'il tsi pitts ito^t.. -^ 

• Ces trisles api^éeiiiiioDS:, maUiiBQféimefitfnt.trQp fojiâéei^ si 
blm fodâée» qtie Je les tieift pour irréfntailes j nom portoraie^^ 
vfftimeiit i déi^eupérer de Tftrt, s{» en debKNrg de M roatiiit. 
gnléiiique t Irappée : d'impiatosance » le „ génie^ pr^yideatiel . de 
Hahnemano n'avait ouvert aux hommes de bonne volonté, la Tirte. 
fjéconde du progrès médieal. Ce grand bomme avait si bien eom- 
pris la neciessité de donner à la science une base salide ei 
durabte , qu'il a consacré la majeure partie de sa Ipngne earriére> 
à créer et à perfectionner son magniflqiie ouvrage, de MWtiirp 
médiealepure , œuvre gigantesque qui peut défier les vicissitudes 
des temps f parce qu'elle. n*est que la Adèle expresgiM de la 
nature immuable^ On pourra y ajouter beaucoup, sans doute » 
et c*88tencela qne consiste essentiellement le progrès, de la 
méthode, mais Jamais Taltérer, la bouleverser de fond en^ 
comble, la renouveler sans cesse par des pièces de rechange , k 
Utnstar de la boutique galénique. Ce que Hahnemann a écrit est 
écrit , ce qu'il a édifié restera debout* 

Quant à l'allopathie moderne sqn $ort est désormais fixé»...; 
car il est impossible que le bon sens public et la vif^anee dur 
pouvoir tardent à s'apercevoir qu'une pratique ayant pour baiwc 
easentielle la dangereuse expérimentaitioti sur lés mdades ei 
l'afiî'oux principe de la saturation médimmenieusej piômpte ou^ 
graduée, se résnme, en définitive, en un empoisomwment wér^ 
thodiqu0 f public et général, i. 

Nul doute pour moi que, sans tenir compte des. morts. par. 
saturation toxique^ ï& plupart de$ alTections chroniques qpi 
affligent ai]yourd'hui les neuf dixièmes de la population , ne 
soient le résultat direct de la médication allopathiqpe , qui aurallt 
ainsi créé articiellement toute une immense classe de maladies, 
qu'il faut bien appeler médicamenteuses , et dont la guérison 
devient trop souvent impossible. 

Gtons un exemple entre mille^ 
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Jliie éplàâni^^sseât&rigne grave a Bévi, raatom&« dernier, 
sut la Totiiaiae et les dépar^meiits y<48i|ift ; à part les déete 
qui, malgré tout le soin qii*ont dû prendre les médeekis de 
disslmalery ou da moins d'atténuer leurs revers , figurent bien 
pour un quart, dans le nombre total des malades traités , wàt 
SiS p. 400» j'admets eomme un fait que, sur les tff<^ autres 
quarts , il en est à peine un qui se soit tiré sain et sauf de la 
débAcle. 

Après la bataille à coups de drogues , comme t^rès celie à 
coups de canons, il ne suffit pas de ramasser les morts ^ il fliut 
encore compter les blessés; et si les médecins, jusqu'ici, ont 
cru pouvoir se dispenser de recourir à cette opération complé- 
mentaire , ce n'est pas un motif suffi<(ant pour moi de la négliger 
dans le bulletin général de la campague. — £h bien I abstraction 
faite des morts, évalués ici à 85, je trouve encore, sur le 
nombre total de 400, cikquantb blesses, qu'il convient de 
ranger en deux catégories à peu près égales : 85 invalides plus 
ou moins incurables , et 85 souffreteux qui se souviendront long- 
temps de la lutte... — Reste le dernier quart, assez bien cui- 
rassé pour avoir résisté aux balles de Tennemi. 

Sans le cas où les partisans des hautes doses trouveraient ces 
proportions exagérées , qu'ils veuillent bien me faire connaître 
tous les dyssentériques traités par eux; je me cbarge de leur 
prouver l'exactitude de mon calcul. Et si cela pouvait ,)es en- 
gager à changer de tactique , je leur démontrerais , en même 
temps , qu'au milieu de ce désastre , rhomœopathie , sur plu- 
sieurs centaines de cas , n'a eu sur sa conscience , ni un seul 
morti ni un seul blessé (I). 

(1} Dans un excellent ouvrage qu'il vient de publier . sous ce titre : Cupide du 
médecin dans le choix d*une méthode pour guérir les maladies aigûes et chro- 
niques , etc., notre digne confrère et ami, Bf . le docteur Perrussel, a dté, entre 
autres observations intéressantes , plusieurs cas de dyssenterie grave , traités et 
guéris par la méthode Jiomœopathique ; la durée du traitement n*a jamais guère 
dépassé buit joura , et constamment la guérison a été définitive. 

Au reste , ce n*est pas seulement dans la dyssentccie, épidémlque ou non , 
que 1*})omœopat1iie a pu montrer son incontestable supériorité. 
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Qaè l'ott multiplî6, qae Ton généralise cet exetntjpile,efl*oii 
pourra S9 faire une idée du noinbreefflrayatit de mriàdies dgûè)f 
devenue^ cbroniques par les soins de Tallopathie... 

Quant aux affections primitivement chroniques , et en partie 
eulter aux dermatoses de toutes sortes ( maladies de peau )', 
Tempoisonnement est ici d'autant pins sûr , que leur résistance 
plus ou moins opiniûtre aux moyens àllopathiqùes nécessite 
toujours un traitement long , pendant lequel les astringertts ^ l0s 
altérants ^ les substitutifs , etc. , ont tout le temps dé remplir 
leur oflice... — 

Le tableau suivant , relatif à la pneumonie et au ctioUra , et létabli par M, le 
docteur comte de Bonneval sur les relevés ofllciels des hôpitaux homceopathi- 
qnes et àllopathiqùes des principales contrées de l'Europe , va nous en fournir 
la preuve. 

TABLEAU SYN0]>TIQUE DE LA PNEUMONIE. 

Malades traités sans saignées ni sangsues ^ par les méthodes de Brown et de 
Rasori. 
Moyenne de la mortalité : 15 p. 100. 
Malades traités par les étacuaHons sanguines. 

Moyenne do la mortalité : 30 p. 100. '^ 

Malades traités par l'hamœopathie. 
Moyenne de la mortalité : 5 p. 100. 

GQOIBRA. 

Allopathie t moyenne de la mortalité : bZi\2 p. 100. 
Homœopathie; moyenne de la mortalité : 8 1(2 p/100. 

On comprendra, du reste , que la différence de résultat entre les deux mé- 
tliodes varie suivant le genre de maladies auxquelles elle s'applique. ' 

Ainsi, dans la fièvre typhoïde^ par exemple ^ affection gënénle, toujours 
plus ou moins longue et insidieuse , souvent compliquée , cette différence n'est 
guère que de moitié (8 ou 9 coutre 20 p. 100 ) ; tandis qu'elle est de plus des 
4 cinquièmes (10 contre 90 p. 100 ) , dans te croup. 

Quand au succès , si remarquable , obtenu par la méthode homoeopathique 
dans la dyssenterie épldémique de 1859 Je veux bien le considérer comme 
exceptionnel , en admettant que , dans la généralité des cas , la moyenne de la 
mortalité peut s'élever à 2 ou 3 p. 1 00 maximum. 

Mais Je neveux pas anticiper sur le travail ùesfatistique générale f raisonnée 
et comparé^ que je prépare à ce sujet. 



4m% rbitiofiiité M redevable à la médfieli»e da Umf$ y il ftofiira 
deJeteruii€^9pd'<eUsiir l'activité yrpdigieQse qmC^ilfi^^^fi 
.aee jours , riadastrie de la dr^[ue , et de catenler l'éoof me 
quantité de poiaoa qui se âistrUnie quotidienstemeiit an jft^t^ 
00118 toat lea noma et som toutes les tome», 

Aujoord'hoi , chaque village, pour aipei dire, |i sou médeoin, 
et U eu est même un assez bon nombre qui ont Tavautage d*eu 
posséder plusieurs* — Or, eu ce temps-ci , ou ne se Ibit guère 
médecin pour le seul amour du prochain.. « — Il &ut done^^de 
toute nécessité, que la clientèle vienne suppléer à rinsuffisance 
des ressources du jeune docteur , généralement peu riche , et le 
mettre en état de soutenir le rang où sa position sociale relève.. 
Deux moyens se présentent en première ligne, pour atteindre 
cet indispensable but : la visite et la drogue ; mojrens dont la 
combinaison pratique exige un certaint tact, assez difficile à 
bien saisir. Mais, en général , le docteur connaît son monde, 
sa matière exploitable... \ il sait à merveille que ce qui o£fusqae 
surtout le contribuable d'un médecin de campagne, c'est le 
frix de visite , sur lequel le paysan ne manque guère de lésiner, 
porté qu'il est à l'estimer d'après cdui de ses corvées. Le docteur 
se montrera donc assez accommodant par rapport à l'article 
visite. Toutefois , comme il faut , en définitive , que le budget 
médical soit institué , il se rejettera mt l'article drogue , .dont 
il sera d*antant plus prodigue , qu'il lui est ici moins difficile 
d'eu dissimuler la valeur; et, l'un compensant l'autre, il arri- 
vera à ses fins. — ^ . 

Je connais tel médecin qui, plus d'une fois, sans trop savoir 
où diriger ses pas pour rencontrer des malades, part le matin 
chargé de pilules , de paquets , de potions , d'emplâtres, etç«, 
et revient le soir,. les poches entièrement vides. .^ Comment 
est^tt parvenu à placer toute sa marchandise?... C'est son 
' seerci* . *• 

A^jourd'hui, chaque petit chef-lieu de canton est pourvu 
an moins d'une» quelquefois dé plusieurs officines, fort bie^ 
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liebaboidéeli , où , les jonrâ de mar^lié et à$ dbauneliey lea eamr 
{mgftatdfr Yimt en ftmle acheter la proyisieft de la semahie; mm 
{irqjQdiee de la fourniture habituelle du médecia de la loealil^. 

Aujourd'hui, eafln, grâce au surerolt d'aisauee qui règne 
généralement dan» les campagnes , ainsi qu*à Talnrègenient des 
distance^ pw ramélioration progressive des voies de commun^ 
eatiim , les rapports entre fournisseurs et consommateurs sont 
devenus aussi communs que fadles. Et puis ceux-là ont ai bien 
fait comprendre à ceux-ci rindispensabilit^ de se gorger de re- 
mèdes, soit pour se guérir» soit pour se pr^seryer de toutes sortes 
de maux, que le mécréant qui s'aviserait de mourir ou d'être 
malade» à Tinsu du médecin , deviendrait Toccasion d'un grand 
scandale dans la contrée* Aussi bien, 8'expose-t*-on jpeu à un 
pareil désagrément, et, ne fàt-ce qu'à cause du.ffif'^ii dira-t-an^ 
le cher docteur est toujours appelé, qui profite de la circon- 
stance pour o<dloquer quelques bons articles de son assortiment! 

En résumé , U résulte de Tensemble des considérations qui 
précèdent, et de beaucoup d'autres dont je néglige de tenir 
compte , que la dégradation de Thomme physique , qui oem* 
menée à préoccuper les esprits sérieux , ayant suivi pas i pas la 
prodigalité croissante des médicamenU^isonSf il y a Ueu de 
conclure, en l'absence d'autres causes sufiSsantes, qu'à edlc^ 
appartient la ptns large part dans la production de cet immense 
désastre. 

Le monstre médical saisit Thonmieau dâmt de sa canrièrt, et, 
semUdile au vaotour de Prométhée, s'acharne sur saproiCiqu^^ 
ne lâchera plus.«.. ; à mcMlns qu'un nouvel Hercule ne vi^uie 
délivrer la victime. 

Qu'un enfant, le lendemain ou le jour même de sa naissance, 
manifeste par des cris Timpresslon péaible que lui fiiit ressentir 
b nouveem milieu où il se trouve plongé , la mère alarmée 
mande aussltèt le guérisseur , qui , trouvant que la f^oee en 
vaut 11 peine , commence Ycmvre de dcmoliiiqn , en faisant avaler 
au malheureux petit être , I'opium , sous le nom de sùrop diia$od§^ 
ét^psUm oateoiile, el^*— Un pea plus tard» df nouveaux eife 
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indifueot de nouvelles «ooffi^nees, does peut<4lre à- lé 4M>il0^t- 
pation produite par lenarooUqoe: le doctear revient, qôi admi- 
nistre la mHUBARBBy 8008 le nom de sirop de eUcorée, on le 
tnereure^ 80U8 le nom de calomeU Plus :tard enéore/^nelqcies 
boutons pustuleux apparaissent à la lisière des cheveux, et les 
croûiès de lait meiiaeent d'envahir la tète et la fiice. La mère , 
qui n*entend pas que son enfant ait de V humeur et surtout qu'il 
soit laid j a de nouveau reeours aux lumières de son médecin ; 
et celui-ci , parfoitement d'accord avec sa cliente sur les- graves 
inconvénients delà gourme croûteuse , se hâte de donner Je bai* 
FOBT SAUVAGE ( l'un dcs polsous végétaux indigènes les plus 
violents) relevé de cannelle, sous le nom de sin^aUtiscar'- 
butique ; indépendamment de la pommade au goudron et autres 
topiques aUérantS'SubMtutifs , qui mettent trop souvent > à la 
place d'une petite affection naturelle et passagère^ une méningite 
mortelle y ou le germe de quelque maladie chronique Incurable. 

Entre temps, Victère infantile, les aphtes^le muguet^ ^ete.^ 
peuvent commander de nouveaux reeours à la boutique. 

Puis viennent successivement, ou simultanément : la^ redoux 
table (fen^»ï}'oi», avec tout le cortège des accidents variés qui 
l'accompagnent : diarrhée, catarrhe bronchique, congestion 
cérébrale, convulsions, etc ; — les exanthèmes aigus : rougeole, 
scarlatine, miliaire, etc: ; ^— les affecti<ms gastro^^intestinales, 
vermineuses, ladyssenterie, le carreau, la lienterie/ la fièvre 
typhoïde , etc. ; ^^ les maladies des voies aériennes : angines, 
eroup, asthme de Miilar , coqueluche , bronchite , pleufésie, 
pneumonie ; — la fièvre inflammatoire , la fièvre intermittente, 
la fièvre cérébrale; — les affections des yeux et dea oreiUés; 
— les dermatoses chroniques : teignes diverses , eczéma , 
croûtes serpiginéuses , etc«; — - en un met, toute la série 
Interminable des maladies de la première et de la seeonde 
enfance. — Quelle masse, et en même temps queUe variété de 
remèdes et autres armes non moin» terribles (sangsues,^ em- 
plâtres, ete. , etc.) il a fallu employer pour combattre tant 
d'ennemis divers!.. ...«- Et Ton s'é^nnerait, après cela, doTsIr 



la'plupaii; de ees jeunes vidhnes de fa pltis fcmeste des abérra- 
'ti<m9 humaiiies offrir à 14 ou 48 and totis'les signes d'nne pré* 
coco eadUcHé !...— Et Ton eroirait qu'il est possible Ûé satiirer 
impunément de taotes sortes de drogues incendiatres, toxiques 
ces ifré^es et tendres organisations I...'qu*ll n'y anulineouTé- 
'tilent à leur soustraire, à tout propos, l'élément vital et nutritif 
par'exeetleniKs, le sang, eondftidn éssentietie de leur développe- 
ment normal ; à surexciter, à bouleverser leur système nerveux 
partons ees révulslfe irritants, rubéfiants, vésicantsj caùtérî* 
sauts, ete.^ quionl^ en outre, souvent pour effet de déterminer 
soit des érysipèles, soit des éruptions chroniques, toujours difli- 
eites à guérir!.;.— 

C'est vers l'Age de pubené que l'on voit ordinairement appa - 
raitre les premiers signes des ^ve$ désordres déposés en germé, 
tatent jusque-là, dans le sein de l'organisme de l'enfance, par 
les- pratiques barbares de la médecine. C'est alors surtout que 
ae montrent et se développent, parfois avec une grande rapi- 
dité, les premiers symptômes de la scrofule, aux formes si 
variées, de la phthitie tuberculeuse, du rachitisme, et, 'chez les 
jeunes ftliea^ de cette terrlMe chlorose, devenue si flréquente, 
que la sàfuratio» ferrugineuse ysL bientôt rendre e<mstitution- 
nelle et incurable; 

S'il est une période dé la vie humaine qui mérite surtout 
d'étt'e respectée, abandonnée à la libre et douce influence de la 
nature, secondée par l'hygiène, c'est à coup sûr celle qqi s'étend 
delà puberté à l^ge adulte, V adolescence ^ pendant laquelle 
l'organisme se complète et la constitution se dessine d'une ma- 
nière définitive. Eh Men ! c'est précisément contre cet âge, 
énrînemment critique, que la médecine active semble s'acharner 
de préférence ; que les agents narcotiques, antispasmodiques, 
stimulants et contro-stimulants , tétaniques , purgatifs, diuré- 
tiques, sudorifiques, emménagogues, toniques, astringents, fon- 
dants, altérants, substitutif, révulsifs,' k hautes doses ou à doses 
progressivement croissantes et indéfiniment prolongées , sont 
prodigoéer sans raison comme sans siesurè. '-■■''■■ ^ 

m 



. Aossi, Yojrez ces jeuaea gijrçoas de vîAgt anj», ^i fwaii9$M 
. en avoir qaiaM oa seize , petite , voûtfe, ratatinés, k figare ea- 
. ûmtittei aa teint maladif» à la poitrine étrpite et rentrée, aux 
membres grêles et atrophiés , qui déjà portent sur leur cou 
glanduleux ou sillonné dlndélébilescleatrices, -siur lewni articu- 
lations osseuses, et ailleurs, les stigmates caractéristiques du 
. vice scrof uleux , précurseur de . la dissolution générale d'une 
organisation avortée* 

Voyez ces jeunes filles nubiles et non eneore formées^ au 
teint chloroiique, au regard languissant, aux yeux cernés^ aux 
Jtraits fatigués et flétris, 2.ux lèvres décolorées , i Vaspect phthi- 
sique , en proie aux palpitations , aux étouffements, aux né* 
vropathics de toute espèce, aux spasmes, aux crampes d'es- 
tomac et 4e poitrine, et 1 tous les désordres nerveux que 
peuveut engendrer le défaut, rinsuffisance ou riiTégularité de 
la menstruation, dus à une profonde altération du sang««« --^ 
Combien de ces frêles créatures seront moissonnées au prin?- 
temps de leur douloureuse existence par la terrible phthisie 
.pulmonaire, qu'annoncent déjà rhémoptjsie , une petite toux 
sèche, les sueurs nocturnes^ l'amaigrissement, etc..» *«^ 

Pauvres invalides prématurés de la science^ qui suent la 
drogue et le poison par tous les pores, quand leur estomac, 
frappé d'inertie^ peut à peine digérer les plus légers aliments ! 
Ils ont un pied dans le berceau et l'autre dans la tombe. .^ »^ 

Si Ton songe maintenant que de cette génération mutilée, 
amoindrie, naîtra une génération nouvelle, héritière .de tous ses 
maux, laquelle doit transmettre intégralement à la suivante sa 
funeste succession, doublée de ses acquisitions propres ; que 
celle-ci procédera de la même manière à l'égard de la quatrième, 
et ainsi de suite, de dégradation en dégradation, on arrivera 
forcément à cette conclusion désolante, que, en l'absence de 
toute mesure répressive, prompte et énergique, les temps sont 
proches où la France sera peuplée de cKBTUi&..,. -«* Nul doute 
pour moi, par exemple^ qu'avant un siècle la taille moyenne du 
soldat français ne soift réduite à waw pods..... «-<-* 
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Qa« 1(3$ 9ati«^ jalousas de notre grandeur ^e ^^(/mreni 4#&c, 
et surtout qu'elles prennent patience.,. •• La médecine qj^e Ven 
enseigne ^t que l'on fait ici se chargera, de donner, moyennant 
un peu de t^mps, pleine satis&ction à leurs rancunes.;»*» 1^ 
drogue et la loneette seront plus puissantes contre nous que tous 
les canons de TEurope -^ 

£t que l'on ne vienne point essayer, Je le répète, d'iuQrmf»' 
mes conclusions, en rejetant le mal sur ï^iprémce immoralUé à^ 
la jmn$s»9^ sur les habitude» du jeu, de, Tivrognerie, d^ la 
déhaucbe, etc. ; ces éternelles déelamations ne prouvent abso- 
lument rien , si ce n'est l'irréflexion de ceux dç qui eli^s 
émanent. Jusqu'à dix*sept ou dix-huit ans, dans les campagnes, 
que j'ai iiîi principalement. en vue, qu'w veuille bien ne p9s 
l'oublier, et dont Je connais les mœurs, l'enfant reste à peu 
près constamment sous la tutelle de ses papentjsi, ou, à Içur 
défaut ) sous la surveillance de ceux qui sont chargés de les 
représenter. A peine sorti de l'école, vers l'âge de douze ans, 
après sa première communion , il commence sop apprentissage 
dans la culture des champs, si c'est un garçon, ou aide sa mère 
dans les occupations du ménage, s'il s'agit d'une fille; et ce 
n'est guère qu'à 17 ou 48 ans qu'il parvient à s'émanciper. Or, 
à 17 ou 18 ans, l'enfant est, organiquement .^ à peu près ce qu'il 
doit être, ce qu'il sera ; et les rares excès auxquels il peut acci- 
dentellement se livrer ne sont pas de nature à arrêter son dévç* 
loppementy à vicier s,a constitution. Il faut donc chercher ailleurs 
les véritables causes du mal. — De ces causes, je crois avoir 
indiqué ?a plus puissante ; si quelqu'un pense que je suis dans 
l'erreur, qu'il me le démontre , non point par de vaines décla- 
mations ou des sophismes, mais par des faits^ les seules preuves 
admissibles ici. 

Je ne suivrai pas la médecine poursuivant sa victime de l'ado- 
lescence à l'extrême vieillesse ; ce serait me livrer à des répéti- 
tions inutiles. JNotons seulement que tous les âges de h vi0, 
indistinctement, sont plus ou moins tributaires de cette redoi|- 
table ennemie de l'espèce bumidne. 
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Mais, avant de clore ce chapitre, encore inédit, je crois, de 
l'histoire médicale, je veux flétrir, en passant, une abominable 
pratique, d'invention moderne, comme de raison , qui s*exerce 
aux dépens de la santé des femmes d'un certain monde, et n'est 
certainement pas sans influence sur la qualité de leur progéni- 
ture. Il s'agit, on le devine, de l'abus de la cavtérisalion 
utérine.,,.. Des détails à ce sujet seraient déplacés ici; qu'il 
suffise de ftiire remarquer que, indépendamment des résultats, 
presque toujours déplorables, la grande généralisation du sys- 
tème, employé à propos de tout et à propos de rien, frise singu- 
lièrement l'immoralité.. .. — Une petite lettre particulière aux 
dames fera ressortir, je l'espère, jusqu'à la dernière évidence, 
tons les inconvénients de cette monstruosité médicale. 

Envisageons maintenant la question au point de vue de l'Éco- 

(fOMIB DOMESTIQUE. 

IL 

Cne affaire d'argent pourra paraître quelque peu mesquine 
à côté d'une grande question d'intérêt humanitaire. Toutefois, 
si Ton réfléchit qu'avec plus ou moins d'argent on peut faire 
plus ou moins de bien, soulager plus ou moins de misères, on 
trouvera peut-être qu'entre les écus et la bienfaisance il existe 
des rapports beaucoup plus étroits qu'on n'aurait pu le soup- 
çonner d'abord. Les considérations suivantes rendront ceci, je 
pense, parfaitement clair. 

Si quelqu'un faisait à un industriel la proposition que voici : 
« Monsieur, vous dépensez annuellement en frais d'exploitation, 
achat des matières premières, etc. , la somme de trente mille 
francSy pour un produit net de quarante ynille, je suppose ; je 
me charge , si vous voulez adopter mon système économique, 
de vous procurer une réduction de dix mille pouh cent sur la 
somme de vos frais : soit 300 francs, au lieu de 30,000, en 
même temps que je triplerai, quadruplerai, quintuplerai peut- 
être celle de vos produits : soit 120, 460, 200 mille francs, au 
lieu de 40 mille ; » — il n'est pas douteux que l'industriel qui 
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recevrait ane offre si merveilleasement avantageuse ne oon« 
sentit au moins à eu examiner la valeuTi quelque incroyable 
q[u'el!e lui parût d'abord. 

Eh bien ! je viens faire très-sérieusement , moi médecin de la 
nouvelle école, de l'école du progrès, une proposition éqniva* 
lente , à toutes les administrations , publiques ou privées, ay wt 
charge de malades... — 

Je viens dire aux administrateurs des hôpitaux, sans me 
préoccuper des intà'êts de boutique : Vous dépensez, chaque 
année , en frais de drogues , de sangsues , de linge , etc., quelqineè 
vingtaines de millions ; je \ous offre de réduire cette somme, 
quand vous le voudrez, à quelques vingtaines de mille' francs^ 
avec un résultat général quatre ou cinq fois supérieur à celui 
que vous avez obtenu jusqu'à présent. — Que ceci vbus étonne 
quelque peu , je le comprends de reste ; aussi , suis-je parfai*« 
tement en mesure d*étayer mon assertion de preuves qui peu- 
vent défier toute critique. 

L'économie que je propose porte sur quatre points principaux: 
4 • Article pharmacie ; 2** article sangsues ; 3* article linge ; 
4*^ ai*ticle service hospitalier. 

Examinons brièvement chacun de ces points : 

Phabmacie. — Je n'ai nul besoin , pour arriver à ma démon- 
stration, de connaître le chiffre exact , ou même approximatif, 
des dépenses en drogues de toutes sortes qui se consomment 
dans un hôpital ; quel que soit ce chiffre , la proportion du mien 
ne saurait varier , et je n'ai pas à y ajouter un centime : je donne 
toujours pour cent francs l'équivalent de ce qui coûte dix mille 
francs; et je le prouve: 

Une boite de pharmacie homœopathique contenant 600 dila- 
tions ou teintures dynamisées^ à trois degrés d'atténuation, est 
plus que suffisante , ainsi que je le démontrerai, pour répondre, 
pendant vingt ans et plus, à tous les besoins d'un grand hôpital; 
or, cette boîte coûte environ mille francs.,. — Ajoutez pareille 
somme, si vous voulez, pour fvais complémentaires et supplé- 
mentaires , dont je m'abstiendrai de donner les menus détails, 
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ei\ âi^yéttlfttifil deux màl(6fmhe$y yoùii aurez âe qâei ifnédic»^ 
mètitè^^ pëndémt m qttlfirt dé stéde^ qQelqaès cmilàhiéi âH ittâUè 
malades. 

Afin de se rendre com{H;e de la dorée presque UidMnie de 
0(1116 proviilion , Il faut savoir : 

4* Qu'entre la première et la dixième dynamisations homéo- 
pathiques, la différence d'action est à peine sensible^ et qu'il en 
eftt de mémeL entre la dixième et la iringtième , entre eéile-ci et 
la trciBtième , etc. , etc. ; 

%^ Que chaque flacon de la boite contient 400 gouttes de teinture; 

3^ Qu'avec la dernière goutte de la première dilution , on fait 
la deuxième » avec la dernière goutte de la deuxième ^ la troi« 
sIèfDd , et ainsi de suite ; 

4"* Qu'il suffit d'une seule goutte de teinture pour médioa" 
mmXièf Cent ghhuks (et non pas seulement qu^se ou vil^çi^ 
eûtûméj% l'ai inexactement écrit ailleurs) {\) ; 

5® Que trois à six globules constituent une dose ordinaire , 
laquelle peut durer plusieurs jours, dans les maladies aigôes , 
et plusieurs semaines , dans les maladies chroniques. 

Si maintenant on voulait réduire en globules actifs la totalité 
des dilutions d'un même médicament , contenu dans la boite , 
effectivement ou en puissance , on arriverait au chlffk'e énorme de 
guattë ou einq cent mille; et l'on comprendra qu'il faut un cer* 
tain temps pour épuiser une pareille provision. .. 

Je sais bien que beaucoup de médecins homoopathes , qui Se 
souTlènnent peut'^étre un peu trop des viëuûp usages, préfèrent 
se serrir généralement de teintures; mais^ si j'en cirois mon 
expérience , les globules peuvent répondre à l'immense majorité 
des oaâ ; encore âiut-il souvent en ménager lés doses , de crainte 
d'aggravation . 

D'apr^ cela^ pour fixer le chiffi*e de la dépensé ordinaire d'an 
hôpital, en médioamentS) il suffira de répartir sur vingt ou vingt- 
cinq annuités la somme de deujs mille fmnos^ une fois payée. — 

(1) Ouv, cit, , ?•* lettre p. 149 et ôuiv. , et Pharmacopée homœop. de 
Wi. iàht et OatéItaR. 
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Je négttge dis porter en eoint^te lèi^ sobstueee Inertes qui 
servent à composer la boisson des inalades, attendu ^ne, qiielle 
que soit la méthode employée, il faut bien faire boire ces mal- 
henrénx quand ils ont soif. 

Il y a bien quelques rares, trèsHrares exceptions oti, sans 
porter atteinte à son principe, le médecin bomœopathe peut se 
trouver dans la nécessité de recourir aux doses massives de 
rallopatbie ;.mais la chose a si peu d'importance, à cause dé son 
extrême rareté même, qu'il est presque puéril d*en faire men- 
tion. Il y a lieu d'ailleurs, ici encore, de trouver une économie 
assez notable ; et si les médecins allopathes désiraient s'en 
assurer expérimentalement, je les engagerais, ne fût-ce que 
pour leur instruction, qui ne s'en trouverait pas mal, à triturer, 
par exemple, pendant un certain temps, un décigramme de sul- 
fate de quinine avec quelques grammes de sucre de lait, puis à 
essayer cette dose réduite contre la première fièvre intermittente 
venue, comparativement avec leurs doses ordlnairci. Ils appren- 
draient ainsi ce que peut la division d'une substance active pour 
développer et multiplier sa puissance.. • — Hélas! serai-je seule- 
ment compris?... —- 

Sanosuis. — Article totalement et absolument supprimé. Et 
l'on sait que ce n'est pas le moins important, — 

LiNOB. — Personne n'ignore que le linge entre pour une 
somme assez considérable dans lé chapitre des consommations 
hospitalières. — Le principal moyen de diminuer notablement 
les frais relatifs à cet article serait d'en prévenir Tusure et la 
détérioration trop promptes , évidemment dues à l'action des- 
tructive des drogues dont l'ensemble constitue cette ftineste 
médication externe employée avec un si grand luxe dans les 
hôpitaux ; or, l'homœopathie supprimant d'une manière rJ)solue 
tous les moyens qui se rattachent à ce genre de traitement : 
onguents, baumes, pommades, liniments , lotions et bains mé- 
dicamenteux, mélanges de toute espèce , de toute couleur, de 
toute odeur, de toute consistance, plus ou moins corrosifs, 
cai2st!ques, tachants, salissants, dégoûtants, et traitant toutes 



les maladies ) à peu près aans^ excepUon^ par des m^ffêo» i»^ 
ternes^ détruit d'uQ seul coup la cause multiple de cette kintUe. 
consommation. — De Teau claire, et parfois un peu de cëral 
simple, voilà tout ce qu'elle exige peur le pansement des^^- 
Tcrses lésions- extérieures, récentes ou anciennes, qu'elle ne 
recouvre de linge ou de charpie que dans le seul but.de les. 
soustraire à racti<m directe de l'air. 

SE7.VICE HOspiTALiEB. — La simplification un traitement en- 
traine, comme conséquence foi*cée, l'économie du service. Il est 
évident que là où il n'y f lus ni à saigner^ ni à sangsuer, ni k 
frictionner, ni à lotionner^ ni a baigner, ni à seringue, ni à. in- 
jecter, ni à empidtrer, ni à cautéilser, ni à torturer ée. mille, 
façons les pauvres malades , comme s'ils n'étalent pas a^sez 
malheureux déjà de leurs propres maux ; que là où le linge ^'est 
plus ni brûlé, ni taché, ni sali par les pommades et solutions 
aiu alcalis caustiques, aux acides corrosifs^ au meix*nre, au 
soufre, au goudron, à l'iode j au nitrate d'ai-gent, etc., etc. ; il 
est évident, en un mot, que là où, par suite d'une réforme. au§si- 
étendue, aussi radicale que celle dont il s'agit « la somme du. 
travail se trouve diminuée de moitié au moins , le nombre des 
travailleurs doit éprouver une réduction correspondante. 

Il y a lieu aussi de tenir comptei sous le rapport éconofiaiqQey 
de la suppression de tout cet attirail d'ustensiles et InstM- 
ments destinés à là préparation, à la conservation et à Tapplica- 
tion de la drogue. 

Enfin, un dernier avantage , d'un auti'c genre, qui n'est à dé- 
daigner dans aucun cas, mais qui acquiejrt une Importanee^ 
exceptionnelle dans un hépitai, où rentassement de nombreux, 
malades constitue déjà par lui-même une cause puissante de 
viciation de l'air, et, pai* suite, d'insalubrité, la pbojpbjstk, doit 
résulter encore de la graphe réforme médicale que j'éclament à 
la fois, et la philanthropie, et les progrès de la civilisation. 

Est-ce que Ion simaginerait, par hasard, qu'une atmosphère 
copstam^ent saturée d^ émanations de . cçttc infinité de to- 
piques plus ou moins tlcres, irritants , infects, puants, naus^a- 
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bond», 4ent l'aUopatble «- CQutmae «te coa^rir ses mitdii^,, est 
une.exfi^leiit9 coa4itjioa pour la guérison de ceux-ci ?•.. Coin*, 
biea de personnes qui ue peuvent respirer, sans en èM incom^^ 
modées, quelquefois d*;une manière assez grave, l'une ou l'autre 
de ces substances?.. • — Croirait-on que tout ce linge imprégné, 
engraissé, encrassé de vingt sortes de poisons, réfractaires au . 
meilleur lessivage, peut toujours être impunément mis en contact 
prolongé avec Ja peau humaine?...— Que Ton y réfléchisse à 
deux fois avant de répondre par Tafilrmative 

Je ne fois qu'effleurer ici cette importante question de réforme 
du service médical des hôpitaux, dont le développement com- 
plet exigerait des volumes. Le galénismc français, d'ailleurs, me 
parait avoir à peu prés atteint le paroxysme de la fQlie dont il 
est depuis longtemps frappé ; il ne peut tarder de périr de ses 
propres excès. •. — Puissent mes faibles efforts contribuera 
hdter la chute du colosse aux piçds d'argile! 

I^a haute importance des avantages que je viens d'énumérer 
ne peut échapper à personne. — Tirer les administrations des. 
établissements de bienfaisance de leurs embarras financiers.; les 
mettre en mesure non-seulement d'équilibrer leur budget, mais 
de faire, chaque année , des économies considérables et pro* 
gressivement croissantes, serait leur rendre, je crois, un service 
d'un« certaine valeur. — Si, par exemple» le budget de ThôpitaV 
général. de Tours, qui se solde, en 1859, par un déficit de 
49 mille francs, devant se reproduire tous les ans avec une addi- 
lion nouvelle, présentait au contraire un excédant de pareille 
somme, ce que l'adoption de la réforme proposée rendrait facile^ 
la diifèrenee , en feveur de l'établissement, serait de 38 mille 
fraies \ et il me semble que ceci mérite attention... (1) *-• 

(1) Une disUndion est ici néoeasaire.— L'économie dont il 8*agit n'est pai» ne 
Murait ctre également applicable à chacun des articles sus-mentionnés; et si ma 
proposition est vraie, reste même au-dessous de la vérité, relativement aux deux 
premie.'?,elle ne saurait t videmment étie prise à la lettre, quant aux derniers. 

Je d rai donc , aQn ^'éviter tout repiocl.e d'exagération : 

l'Économie de DIX MILLE POUR CENT, au moins pour tout ce qui concerne 
la médieameitfation des malades^ prrprement dite ; pharmacie, sangsneft, ejc. 
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Toutefois, quelque cofisIdérftblM que soieikt ta atantuges. Je 
me serais abstenu peut-être de les signaler, st Je n'avais rien à 
ottrir de plus et de mieux. 

A Véconomie financière correspond un autre genre d'éco- 
nomiè^dont j*ai surtout àcœar de faire ressortir rextrémé impor- 
tance : je veux parler de l'économie que j'appêllerîai sakitàirx, 
et qui peut ainsi se résumer : mortalité relative beaucoup 
moindre; •— guérisons beaucoup plus rapides; -^ admissions 
beaucoup plus iiombreuses, et, par suite, service rendu à un 
bien plus grand nombre de malades; -— enfin, possibilité de 
gaérir une foule d'affections, chroniques surtout, considérées 
conune incurables p^ rallopàtbie. -— 

Je puis ici, heureusement, m*appuyef sur des preuves de 
fait irrécusables ; preuves que J'at , du reste , déjà données 
ailleurs (4). 

Pendant trois années consécutives (48i9-50-5(), M. le docteur 
Teissier, alors médecin de l'hdpital Sainte-Marguerite (Hôtei- 
IHeu annexe) I pais successivemefit de Thépital Beaujon et de 
rhôpftal Necker, où il n'a cessé de pratiquer l'homoeopathie, a 
pu fournir à Tadministratlon centrale des hôpitaux de Paris, 
mise en demeure de s^enquérir des résultats de sa pratique, fe- 
présentés comme déplorublei par Fécole classique, le tableau 
comparatif suivant, qui, au lieu d'un blâme sévère sur lequel on 
comptait bien , lui a valu tes éloges et les encouragements les 
mieux mérités : 

HOMoeoPATHis , représentée par M. Teissier : 

100 lits. . . 4,663 entrants. . . 85 morts sut 1,000. 

AixoPÀTHiB , représentée par MM. Yalleix et Marotte : 

99 lits. . . 3J24 entrants. . . 143 morts sur 4,000. 

II ressort de ces chiffres offlt*icls : 

3* feM)nom}e de CENT A CENT CINQUANTE POUR CENT, par rapport à 

tout le reste : Unge » service hospitalier , etc. 

Ramenée à ces termes , ma proposition acquiert une eiaetitude presque ma* 
thémaUque. 

(() OwiJ. dî. ?*• lettre,- p. tl et sulv, 



4« QM rbomeiNe^thlêy avée tOO Ut0^ a i^n tndta? é^t ma- 
lààiêê ; tâilâtft q[tle Taltopàlliie, a^èo lé même iiéai&iË A6 liti» 
moins 4 , â'eti a traité qâe 3,711 ; «^ 

Différence êti favaur de Vliomœopatfaia : 939 (pfès d'M fMf^ 
en sus!...) 

2o Que Sttf i )000 malades rhomcçopathie n'en a peMii qaa 8S^ 
et l^alopathie H3 ; 

Différenee ein faveur à€ la première : %%* 

Je sais bien que l'en a essayé, sii|on de nier ees résultats , ee 
qui eût été donner un démenti à l'administrsftidn, au asoins 
d'en atténuer, et même d'en contester la valeur ; miàis, que ne 
conteste pas la mauvaise foi excitée par Tenvie?... -^ 

Ce qui pdiirra sembler ici un peu étontiaiit , c'est qne eêtte 
même aibninistratien ^ qui avait cru dévoir engager aveé insil- 
tance M. Teissier à continuer ses expériences, comMs uUl^à 
F'hviAanité [sic\ ne s'en soit pas autrement prédceupée, 
depuis onae ans qu'elles durent — 

La commis^ioô administrative de Thôpital de Tbôlssey (Ait), 
où le vénérable docteur Gastier a pratiqné rhomœopathie pure 
pendant dix-huit ans , a aussi reconnu publiquement la aupé<» 
riorité absolue de la méthode habnemannienne (4)« 

Il en est de même de Tadministration de Thôpltal de 
Bourgueil (Indreet-Loire), qui a cru devoir m'honorer d'un 
voté de remerciement pour avoir introduit dans cet étabtisseraeiit 
la pratique de rhomœopathie, dont elle se déclare cfe pins m 
plus satisfaite (S). 

Tout ce que Je viens de dire concernant les hépitaux peut 
s'appliquer aux bureaux de bienfaisance , qui se ruinent , eux 
aussi, en frais de drogues et autres superfluités. 

Qaant aux administrations privées qui prennent & leur chargé 
les frais de maladie de leur personnel, aux sociétés de secours 
mutaels, etc., il y a lieu dé leur procurer des avantages non 
moins importants. Et si J'étais chargé, par exemple, d'organiser 

(1) Otti7. du S»« lettre , p. 33 et sui?. 

(2) Ouv, eit, Goncloftion , p. 407* 
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te s«rviee ittédteal da chemin de fer d'OrlématSi je n'aurais nulle 
péfUeàleHaireèénéfider d'nnd économie aunneUe de plusieurs 
centaines de milie francs; à la grande satisfaction des ouvriers 
et employés, qui ne se trouveraient plus dans l*on^reuse néces- 
sité de recourir aux soins d*nn médecin étranger, quand la com- 
pagnie paie très*inutilement pour eux médecins et remèdes. 

Ily aurait ici, en outre, une économie toute spéciale , qu'il 
importe de signaler : celle relative aux frais d'indemnité à 
payer aux ouvriers ou sociétaires malades, lesquels frais doivent 
se multiplier par la durée plus ou moins longue de la maladie ; 
en sorte, que, s'il était possible d'abréger cette durée de moitié, 
Je suppose, la somme d'indemnité à payer serait moitié moins 
forte. Eh bien, je suis en mesure de p]:ouver par des faits 
la possibilité d'une réduction de temps beaucoup plus considé- 
rable encore. 

Que l'on me permette de citer, à l'appui de cette affirmation, 
deux cas de date récente : 

4<» Un charpentier du chemin de fer était traité, depuis plu- 
sieurs semaines, aux frais de l'administration, et à raison 
de 2 fr. 50 c. par jour, pour une tumeur au-devant de la rotule 
du genou droit, qui gênait le mouvement de flexion du membre. 
Après l'emploi inutile des fondants^ à^MiJi ponctions^ suivies 
èHnjections iodées^ avaient été successivement pratiquées sans 
succès; et le médecin spécial se disposait à répéter pour la 
troisième fois l'opération, lorsqiîe le malade me fut adressé. 
C'était le 8 juin dernier; or, le 4 S du même mois, c'est-à-dire 
trois jours après y sous l'influence de quelques globules, la tumeur 
avaic diminué des deux tiers , toute douleur et toute gêne avaient 
disparu , et l'ouvrier reprenait son travail le lendemain ; quel- 
ques jours plus tard, il ne restait absolument rien. — Si j'avais 
pu traiter cet ouvrier dès le priuclpe, il- n'eût pas perdu une 
heure de travail, et l'administration ne lui eût pas compté^ en 
pure perte, une indemnité de 50 ou CO francs ; — 

2* Un conducteur de train était atteint, depuis deux ans, 
d'une diarrhée chronique contre laquelle on avait. inutilement 
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employé une infinité de drogues; appelé auprès- ée lui pour 
une fièvre intermittente, je pus obtenir avee «ne seule petite 
dose d'un même médicament la double guérison de la fièvre 
et de la diarrhée , qui ne s'est jamais reproduite. «- Plus 
tard (le 9 juin dernier), ce même eonductetir eut le pouce 
écrasé par un coup de tampon ; le médeein spécial preïM^rivit 

Téternelle^rm blanche! et je ne sais plus quel onguent, 

déclarant que la guérison ne pourrait avoir lieu avant trots ou 
quatre semaines ; or, au bout de quelques jours ^ les douleurs 
étant devenues intolérables par suite d'une violente iuflaiiiina- 
tion, le malade, qui avait bonne mémoire^ me fit appeler : une 
semaine après^ la cicatrîsation était complète, et le conducteur 
pouvait reprendre son service. 

Il serait fastidieux de rapporter ici toutes les observations de 
ce genre que je possède. Je préfère laisser aux parties intéres- 
sées le soin de calculer Ténorme économie qui résulterait pour 
elles de la généralisation de ces faits. 

Au reste, rexpérience à cet égard n'est plus à tenter ; et Tad- 
ministration de la gare de Nimes , que mon honorable ami , le 
docteur Granier, écrivain aussi distingué que praticien habile, 
dessert à peu près seul depuis 185&, est parfaitement eu mesure 
de confirmer ce que j'avance. 

Qu'on le sache bien^ je ne viens point faire ici de stériles 
déclamations. Tout ce que j'aAnoncé , je suis prêt à le prouver 
expérimentalemeni ; tout ce que je propose, je suis disposé à 
Vexécutersav VhenxG. Et ceci doit suffire^ je pense, pour prévenir 
toutes les objections. 

Mais, me dira-t-on, que deviendront les vendeurs de droffues 
par l'adoption d'un pareil système?... — > Je réponds : Ce que 
sont devenus les maîtres de poste quand les voies ferrées ont 
remplacé les voies macadamisées... Or, qui se souvient aujour- 
d'hui des maîtres de poste?... et surtout, qui les regrette?...— 

Résumons-nous brièveiîicut. 



l^eittkUiWe à l'tVKr« qui vit el mrart panvre farmi d#s 0iito^ 
CBftia 4'#r pipUilemeot «ntassé», la méd^due tradittouoeUe 
teigiiildliis le déaûment le plus déplorable, au milieu d'im- 
mtiisea rieèume^i doat eUe n'a sa tirer auciui parti ; et si elle a 
ps m tf^tner aiiiei jusqu'à noue , c'est bien plQ0t grâee à sou 
sâxmir faire qu'à $ea savoir^ 

iàmùhaamvki iaeapable d>rriver, faute d*utt guide eûr, à'vi% 
prijMdpe directeur ^ A la eoanaissaBce préalable de la maladie et 
du remède I elle ne preeède et ne saurait proeéder, dans TappU* 
citiM de e^uf-ci k eelle*iè , que par €$sai$ et tâtmnemmts ; ee 
qui réduit sa pratique f essentiellement instable, comme le 
eapriee indivldnel d'où elle émane , aux misérables proportions 
d'un empirisme aveugle et, vu la nature des moyens employé^ , 
à la mise en loterie de la santé et de la vie hamaines. 

Ce danger très*réel , inhérent à la pratique usuelle de l'an- 
eienne piédecine ^ a pris des proportions efifrayantes, depuis que 
Fécole moderne , abandonnant tuute prudence , a osé ériger eh 
système , sous le nom caractéristique de méthode pebturbà- 
Tfiicfi , la saturation de Torganisme vivant par des doses énor- 
mes de substances toxiques ^ et transformer ainsi Tart de guérir 
en enipoièùfiMment public [\), 

La prodigieui^ extension de la médication saturante j com- 
binée avec l'abus des évacuations sanguines , de la pùi^atîofl , 
d^ iâ révulsion, ete., etc., en un mot, de tout cet immense 
atfMt 4e moyens torturafits^t barbares qui constituent le 
reéfoilldMe «rt^Uil galénlque, peut être considérée eomme la 
^rlneifete ^use du dépérissement progressif de Tespèce hu- 
maine, en France, que, ni la prétendue démoralisation des 
messie , ni la euppoeitioa gratuite dlnftueneea hygiéniques , 
eu mmoephériques , ou géologiques contraires ne sauraient 
eiilisewnenf expirer. 

Cette ate^ation de race, fait trop avéré, ayant j^ogressé, 
depuis pi demi«'8iiè€;)e , en raison de la prodigalité toej^ouirs 

(1) L'histoire de la médecine moderne ne serait donc , en définitive , que 
L'histoire de la TOXICOLOGIE HUMAINE 1 ! I *^ 



croJiswxte de la clrofue^ p»r Jos ^éri9$eim titrés «tt mv^ti^éAj 
les iu;irchaDd8 patentés et non-patentés , lei^ médecins-pharma- 
ciens et les pharmaciens-médecins, ies charlatans de tout grade, 
de tout raiigi de toute moralità, les industriels escploiteursf de 
rtgnorance et de la crédulité publiques , aH}ourd*hui répandus 
partout, les écumeurs de bourses , dont les cyniques réclames 
salissent , chaque jour, hi quatrième page de tous les journaux, 
il ^t ratiapjÈiel de conclure qu'il e:Mste entre ces deux fiUts isor^ 
relatifs d'intimes rapports de causalité. 

S'il est vrai que la prospérité d'une industrie se juge pur le 
nombre de ceux qui en TiTeat,on peut dire que la droguerie 
occupe , sous ce rapport , le sommet de Téchelle , tant se sont 
multipliées lès inains avides qui» grâce à des pireonstances émi- 
nemment favorables, distribuent le poison jiu peuple, de la 
première enfance S l'extrémç vieillesse, sous lès noms e% les 
formes les plus variés. 

La raison des effets désastreux que je signale se tiré du mode 
d'action des médicaments, qui, en tant que substances inass|- 
mllables, no/i naturelles j agissent comme poisons sur Téconomijd 
vivante, toutes les fois qu'ils dépassent quantitativement le 
degré nécessaire i la guérison ; or , la médecine saturante et 
compliquée^ aujourd'hui à la mode, franchissant de beaucoup 
cette limite , devient par là même un véritable fléau pour l'hu- 
manité. 

Donc, régler ses affaires et m. conscience^ avant d'avaler 
sa première pilule , est , par le temps qui court, un acte de haute 
sagesse... 



La cherté des médicaments préparés dans les officines allo- 
pathiques constitue, moyennant la manie polypharmaque de la 
routine classique , une cduse permanente de ruine pour les 
établissements publics et privés de bienfaisance » les sociétés de 
secours mutuels, etc., qui n'obtiennent généralement, pour 
prix d'aussi grands sacrifices, que des résultats plus ou moins 
déplorables. 



